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Adeo  sanctum  est  vêtus  omne  poeraa. 
(HOR.,  lib.  II,  Ep.  I,  V.  54.) 
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L'Académie  des  Sciences  ,  Arts  et  Belles- 
Lettres  de  Gaen  avait  mis  au  concours  pour 
1866,  le  sujet  suivant  : 

Étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Jean  Marot, 

Trois  mémoires  furent  envoyés  à  ce  con- 
cours. Celui  qui  était  inscrit  sous  le  n°  2  ob- 
tint seul  de  l'Académie  une  médaille  d'or  de 
300  fr. ,  qui  fut  décernée  à  l'auteur ,  M.  Louis 
Theureau ,  dans  la  séance  solennelle  tenue 
à  Caen,  le  7  juin  1866. 

Voici  en  quels  termes  M.  A.  Joly,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen  et 
membre  de  l'Académie,  rapporteur  du  con- 
cours ,  résumait  son  appréciation  du  mémoire 
n°  2  : 

«  L'auteur  a  tiré  de  renseignements  connus 
un  parti  nouveau  ;  il  y  a  mis  de  l'ordre  ou 
l'a  rétabli  là  où   les  légèretés  des  biographes 
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antérieurs  l'avaient  altéré.  Ses  conclusions 
sont  sages  et  justes.  On  peut  le  louer  d'avoir, 
pour  ainsi  dire  ,  fixé  et  comme  arrêté  la 
biographie  de  Jean  Marot  et  d'en  avoir 
presque  toujours  bien  établi  les  points  prin- 
cipaux. Il  a  bien  étudié  et  fouillé  son  sujet 
et  fouillé  aussi  les  environs.  Chez  lui ,  les 
renseignements  abondent,  les  rapprochements 
et  les  comparaisons  se  présentent  en  foule. 
L'écrivain  connaît  l'histoire  et  s'en  sert  à 
propos  [Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettres  de  Caen  ,  année  1867 , 
p.  101).   » 

M.  Theureau ,  qui ,  à  la  suite  de  ce  con- 
cours, est  devenu  lui-même  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de 
Caen,  avait,  jusqu'à  présent,  laissé  en  manu- 
scrit son  Étude  sur  Jean  Marot.  C'est  cette 
Étude  que  nous  imprimons  ici. 

L'ouvrage  n'est  tiré  qu'à  un  petit  nombre 
d'exemplaires. 

Caen,  le  1"  juillet  1873. 
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Pendant  longtemps,  les  productions  de  la 
langue  française  antérieures  à  l'époque  de 
la  Renaissance  ont  été  l'objet  d'un  incroyable 
dédain  ;  il  semblait  que  nous  ne  fussions  , 
nous  Français  ,  que  les  fils  de  Rome  et  de  la 
Grèce.  Un  jour  vint  pourtant  où  ,  avec  le 
poète  (1) ,  on  s'écria  : 

«  Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains  ?  » 

Le  romantisme ,  ensuite  ,  a  bien  eu  la  pré- 
tention de  se  rattacher  à  nos  origines  natio- 
nales. Mais ,  en  réalité ,  il  ne  remonta  guère 
au-delà  du  poète  Ronsard ,  pas  plus  loin  ,  par 
conséquent,  que  la  Renaissance  ;  ou  ,  si  parfois 

(1)  Berchoux. 
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il  a  touché  au  moyen  âge,  c'est  à  un  moyen 
âge  mal  étudié,  presque  de  fantaisie.  Ses  inspi- 
rations lui  vinrent  surtout  de  l'Allemagne  et 
de  l'Angleterre  ,  de  Goethe  et  de  Shakespeare. 

Aujourd'hui ,  il  n'y  a  plus  en  France  ni 
romantiques  ,  ni  classiques  ,  quoique  les  écri- 
vains, certes,  ne  manquent  pas.  Serions-nous 
à  la  veille  de  quelque  nouveau  mouvement 
littéraire  ?  L'avenir  le  saura. 

Mais  un  fait  qu'il  est ,  du  moins  ,  permis  de 
constater ,  c'est  que  notre  époque ,  soit  cu- 
riosité ,  soit  tendance  ,  depuis  déjà  un  certain 
nombre  d'années  ,  s'enquiert  pieusement  de 
tout  ce  qui  est  de  nos  vieux  conteurs,  roman- 
ciers et  poètes.  Eux ,  jusqu'ici  tant  méconnus  , 
les  voilà  presque  de  mode.  Leurs  œuvres  sont 
exhumées ,  recherchées ,  leurs  noms  tirés  de 
l'oubli';  et  une  érudition  patiente  s'applique 
de  jour  en  jour  à  reconstituer ,  en  quelque 
sorte,  l'existence  de  chacun  d'eux. 

Il  est  vrai  d'ajouter  que ,  dans  cette  voie , 
malgré  tout  ce  qui  a  déjà  été  accompli ,  il 
reste  encore  beaucoup  à  faire  ;  et  ce  n'est  pas 
une  besogne  facile  :  en  général ,  on  manque 
de  documents.  Car ,  en  ce  bon  vieux  temps  , 
où  l'homme  n'était  quelque  chose  que  par  la 
naissance  et  par  les  armes,  un  poète,  un  écri- 
vain, si  lues ,  si  goûtées  que  pussent  être  ses 
œuvres  ,  si  comblé  d'honneurs  qu'il  fût  lui- 
même  ,  occupait ,  à  coup  sûr ,  une  trop  petite 


place  pour  que  l'idée  vînt  à  ses  contempo- 
rains que  la  postérité  un  jour  prendrait  plus 
de  souci  à  cette  vie  obscure  qu'à  celle  de 
tant  de  grands  personnages,  grands,  il  est 
vrai,  souvent  par  leur  seule  naissance.  Roi  et 
reine,  prince,  duc  ou  seigneur,  tous  n'avaient- 
ils  pas  à  gages  des  indiciaires  (1)  et  historio- 
graphes ,  des  secrétaires ,  escripvains ,  poètes  9 
Que  de  louanges  payées  !  que  d'insignifiants 
détails  racontés  en  vers  pompeux  !   Mais  les 

poètes  ! Oh  !  l'histoire  ne  descendait  pas 

jusqu'à  eux.  Ils  ont  bien  pu  peut-être  ,  en 
écrivant  leurs  œuvres,  rêver  la  gloire  et  l'im- 
mortalité. Hélas  I  en  connaît-on  beaucoup  dont 
la  mémoire  ait  survécu?...  Rari  nantes  in 
giirgite  vasto. 


Jean  Marot ,  certainement ,  n'est  pas  du 
nombre  des  plus  maltraités ,  c'est-à-dire  des 
plus  oubHés.  On  s'est  de  tout  temps  souvenu 
de  son  nom,  mais  de  son  nom  plus  que  de 
lui-même  et  de  ses  œuvres  ;  on  s'est  principa- 

(d)  Du  verbe  îndîcare: 

«   Pourquoy  se  dirent-ils  indiciaires  lors  ? 

«  Parcequ'ils  ont  monstre  d'histoire  les  trésors.  » 
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lement  souvenu  qu'il  avait  eu  Clément  Marot 
pour  fils.  La  gloire  qui,  de  la  sorte  ,  lui  revient 
comme  père  eiTace  même  celle  qu'il  a  méritée 
à  un  autre  titre  ;  si  bien  que  Bernard  de  La 
Monnoye ,  sur  le  premier  feuillet  des  Œuvres 
du  vieux  poète  qu'il  envoyait  à  un  ami , 
l'illustre  président  Bouhier,  du  Parlement  de 
Dijon,  a  pu  écrire  un  jour  le  gracieux  huitain 
que  voici  (1)  : 

«  En  ce  recueil,  qui  n'est  pas  des  moins  vieux , 
De  Jehan  Marot  les  Œuvres  pourrés  lire. 
Pas  toutes  fois,  je  veux  bien  vous  le  dire. 
N'y  trouvères  ce  qu'il  a  fait  de  mieux. 
Ailleurs  pourrés  trouver  ce  digne  ouvrage  , 
Si  plein  de  sens ,  d'esprit  et  d'agrément. 
Jà  (2)  n'est  besoin  s'expliquer  davantage  , 
Bien  entendes  que  c'est  maître  Clément.  » 

Aujourd'hui  encore  ,  pour  bien  des  gens  , 
même  des  gens  qui  se  piquent  d'érudition  et 
de  littérature,  qu'est-ce  que  Jean  Marot?  C'est 
le  père  de  Clément.,...  Ne  leur  en  demandez 
pas  davantage. 

Mais  Clément  lui-même   a  eu  un  fils  (3) 

(1)  Lacroix  du  Maine ,  au  mot  Jean  Marot.  —  Ste-Beuve ,  La 
poésie  française  au  XVP  siècle. — Tissot,  Leçons  de  littérature, 

(2)  Du  latin  jam. 

(3)  Il  en  a  même  eu  plusieurs  ;  car ,  dans  son  Épître  22«  (  année 
1536  ) ,  il  parle  (  26*  vers  )  d'aller  voir  «  ses  petits  Maroteaux.  » 
Leurs  noms ,  d'ailleurs  ,  sont  ignorés ,  à  l'exception  de  celui  de 
Michel. 
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du  nom  de  Michel,  un  poète  aussi.  Gonnait- 
on  Michel  Marot  plus  que  Jean?  On  le  connaît 
moins  encore. 

Des  trois  poètes  qui ,  au  XVP  siècle  ,  se 
sont  appelés  Marot ,  un  seul,  Clément,  est 
donc  resté  populaire. 

A  ce  propos ,  un  écrivain  moderne  (1),  dans 
une  spirituelle  conversation  qu'il  suppose  entre 
deux  savants  de  ce  temps-là,  Budé  et  Érasme, 
fait  dire  à  Budé ,  parlant  de  Clément  Marot , 
qui  était  alors  au  service  de  la  reine  de  Na- 
varre (2)  en  qualité  de  valet  de  chambre  : 
«  Le  plus  âgé  des  deux  valets  de  chambre  de 
la  reine  de  Navarre  est  fils  de  poète,  père 
de  poète  et  poète  lui-même  ;  mais  vous  verrez 
qu'il  sera  assez  mauvais  fils  et  assez  mauvais 
père  pour  absorber  en  lui  seul  la  renommée 
de  trois  générations  ;  il  fera  oublier  son  père 
et  empêchera  qu'on  ne  se  souvienne  de  son 
fils,  tant  il  leur  est  supérieur  par  le  talent.  » 

Certes ,  pour  que  la  postérité  ne  se  souvint 
pas  du  fils  de  Clément  Marot,  il  n'y  avait  pas 
besoin  ,  je  crois ,  qu'il  fût  d'avance  éclipsé  par 
la  gloire  de  son  père  :  Michel  n'a  laissé  que 
des  essais  peu  nombreux  et  incontestablement 
fort  médiocres  (3).  Si  même  sa  mémoire  n'est 

(1)  Ed.  Mennechet,  Matinées  littéraires,  vol.  I,  p.  'àh9. 

(2)  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  I". 

(3)  On  les  trouve ,  notamment ,  dans  l'édition  des  trois  Marot , 
publiée  à  La  Haye  (1731j  par  l'abbé  Lenglet-Dufresnoy. 
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pas  aujourd'hui  complètement  disparue ,  qui 
sait?  il  le  doit  peut-être  ,  au  contraire  ,  pré- 
cisément à  cette  circonstance  qu'il  était  le 
fils  d'un  père  illustre. 

Mais  il  en  est  diiîéremment  de  Jean  Marot, 
qui,  s'il  n'avait  pas  eu  pour  fils  le  poète  le 
plus  justement  célèbre  du  XVP  siècle ,  aurait 
conservé,  sans  doute,  une  réputation  méritée. 
Les  œuvres  qui  restent  de  lui,  sans  être  des 
modèles  ni  des  chefs-d'œuvre ,  ne  manquent 
pas  de  valeur  ;  elles  prouvent  que  leur  auteur 
était  né  avec  ce  don  de  la  nature,  cette 
«  secrète  influence  du  ciel  »  ,  comme  dit 
Boileau  (1)  ,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait  le 
poète. 

Assurément ,  il  y  a  loin  du  talent  de  Jean 
Marot  au  talent  sublime  de  celui  que  Du 
Verdiér  appelle  (2)  «  le  poète  des  princes  et 
le  prince  des  poètes  de  son  âge.  »  Clément 
Marot  a  été  l'enfant  gâté  de  la  nature  :  facilité  , 
verve  ,  élégance  ,  richesse  et  douceur  de  pen- 
sées et  d'expressions ,  que  lui  manque-t-il  ? 
quelle  qualité  n'a-t-il  pas?  Excepté  aux  courtes 
heures  où  ,  comme  le  génie  lui-même  (3) ,  il 
s'oubUe  et  sommeille ,  où  trouverait-on  rien 
de    plus    séduisant  que   lui  ?    Il    charme ,   il 


(1)  Art  poétique,  vers  3*  du  chant  1*'. 

(2)  Bibliothèque  francoise^  au  mot  Clémknt  Marot. 

(3)  «  Quandoque  bonus  dormitat  Homerus  (lion.). 
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enchante,  il  fascine  ;  on  dirait  que,  pour  plaire, 
lui  aussi 

«  Ait  à  Vénus  dérobé  sa  ceinture  (1).  » 

Oh  I  certes ,  Jean  Marot  n'a  pas  cette  grâce  , 
ce  parfum  tout  olympien.  Qu'il  essaie  parfois 
de  badiner ,  il  n'aura  pas  volontiers  u  le  ba- 
dinage  élégant  »  (2).  C'est  déjà  l'homme  mûr, 
l'homme  sérieux  et  réfléchi,  qui  se  raisonne 
lui-même  et  qui  raisonne  les  autres.  On  devine 
en  lui  le  Normand  ;  tandis  que  son  fils ,  né 
sous  le  ciel  plus  riant  du  Midi,  devient  aisé- 
ment ,  malgré  son  air  grave  (3)  et  philosophe, 
un  fort  joyeux  compère. 

Oui,  entre  eux  les  différences  sont  grandes, 
et  grande  aussi,  je  le  veux  bien ,  est  la  dis- 
tance qui  les  sépare  sur  l'échelle  du  mérite. 
Mais  n'avez-vous  pas  remarqué  souvent  une 
chose  ?  c'est  que  ,  si ,  au  physique  ,  deux  frères, 
par  exemple  ,  ou  encore  un  père  et  un  fils  , 
des  parents,  en  un  mot,  ne  se  ressemblent 
pas  ,  ils  ont  cependant  toujours  ^  soit  dans  la 

(1)  Boileau ,  Art  poétique,  chant  3*^. 

(2)  Et,  au  contraire,  Boileau,  en  parlant  de  Clément  Marot, 
nous  dit  {Art  poétique  ,  chant  l^"")  : 

«  Imitons  de  Marot  l'élégant  badinage,  » 

(3)  On  sait,  en  effet,  que  Clément  Marot  avait  toujours  l'air 
grave ,  sérieux  ;  à  première  vue  ,  on  ne  devinait  pas  en  lui  l'homme 
enjoué. 
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physionomie,  soit  seulement  dans  le  regard, 
soit  même  dans  la  démarche  et  les  manières , 
quelque  chose  qui  leur  est  particuKèrement 
commun  et  qui^  à  ne  pas  s'y  méprendre,  ré- 
vèle leur  parenté  :  ce  sont  les  traits  de  famille. 
Eh  bien!  chez  Jean  Marot  et  chez  Clément, 
au  point  de  vue  littéraire  ,  il  y  a  aussi  des 
traits  de  famille.  Tous  deux  se  distinguent  par 
des  qualités  qui  leur  sont  propres,  mais  ce 
sont  des  qualités  essentiellement  françaises  ; 
ils  restent  de  leur  siècle  et  ils  n'en  ont  cepen- 
dant pas  tous  les  défauts ,  ou ,  du  moins ,  ils  ne 
leur  font  que  bien  rarement  une  concession , 
comme  par  condescendance  :  ce  sont  des 
hommes  de  goût ,  des  écrivains  de  jugement 
et  de  bon  sens  ;  avec  un  admirable  fond  de 
naïveté,  ils  présentent  une  finesse,  un  piquant, 
une  saveur  qui  les  rapprochent  l'un  de  l'autre  , 
en  les  éloignant  de  tout  ce  qui  n'est  pas  eux. 
Voilà  leur  commun  patrimoine  ,  leur  bien  de 
famille  ;  le  fils  a  hérité  du  père.  Seulement,  le 
père  s'est  trouvé  moins  riche  que  le  fils ,  et  le 
luxe  du  fils  a  fait  oublier  la  simplicité  du  père. 
Mais  qui  sait  si  ce  n'est  pas  peut-être  en 
lisant  les  œuvres  de  son  père  que  le  jeune 
Clément  se  sentit  venir  le  démon  de  la  poésie  ? 
En  tous  cas ,  Jean  Marot ,  qui  l'avait  négligé 
enfant  (1) ,  dès  qu'il  le  vit  prendre  du  talent 

(1)  On  a  fait  de  cela  un  'crime  à  Jean  Marot  (Voir  la  Préface 
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avec  l'âge  ,  voulut  lui  servir   de  maître  lui- 
même  et  de  guide  ;  Clément  nous  dit  : 

«  Le  bon  vieillart  après  moy  travailloit 
Et  à  la  lampe  assez  tard  me  veilloit  (1).  » 

C'est  à  ce  titre  surtout  que  la  paternité  de 

Jean  Marot  doit  être  réputée  glorieuse Et 

puis,  avec  des  préceptes  utiles  et  de  bons 
exemples ,  le  père  ne  légua-t-il  pas  encore  son 
nom  à  ce  fils  bien-aimé  ?  Et  un  nom ,  quelque- 
fois ,  c'est  comme  la  noblesse,  il  oblige. 

Dirai-je ,  à  cette  occasion ,  que  le  nom  de 
Marot  ne  fut  pas  le  nom  primitif ,  le  véritable 
nom  de  la  famille  ?  Petit  détail  sans  doute  , 
insignifiant  peut-être.  Mais  ,  à  vrai  dire  ,  il 
n'y  a  pas  de  si  insignifiant  détail  qui  ne  soit, 
en  réalité ,  un  chaînon  de  cette  chaîne  de  faits 
et  d'incidents ,  la  plupart  bien  petits  ,  dont 
l'ensemble  constitue  nos  existences. 

En  1507,  Jean  Marot  avait  achevé  sa  rela- 
tion du  Voyage  de  Gênes.  Il  en  offrit  à  la  reine  , 
Anne  de  Bretagne ,  dont  il  était  le  serviteur 
et  le  protégé ,  un  fort  bel  exemplaire  (2) ,  en 

aux  Œuvres  de  Clément  Marot,  édition  de  182/i)  ;  mais  il  faut  se 
rappeler  que  Jean  Marot  était  pauvre  avant  son  entrée  à  la  Cour , 
et  il  n'avait,  sans  doute,  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  soigner  Tédu- 
cation  de  son  fils. 

(1)  «  Eclogue  au  roy  soubz  les  noms  de  Pan  et  Robin  »,  vers 
63  et  6/i. 

(2)  Aujourd'hui  conservé  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, n»  9707  _£,  réserve. 
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tête  duquel ,  dans  une  sorte  de  dédicace  ou 
«  discours  préliminaire  (1)  »,  s' adressant  à  sa 
royale  protectrice ,  il  lui  dit  :  «  Je ,  Jehan 
Desmaretz ,  vostre  povre  escripvain ,  serviteur 
tres-humble  des  vostres  tres-humbles  et  tres- 
obéissans  serviteurs,  vous  présente  ce  mien 
petit  ouvrage ,  à  vous  et  non  aultre  voue  et 
desdie.  » 

On  le  voit,  il  ne  s'appelait  pas  encore 
Marot ,  alors  ;  il  s'appelait  Jean  Desmaretz. 

Cinq  ans  plus  tard ,  en  1512 ,  ayant ,  à  l'oc- 
casion d'une  maladie  de  cette  même  reine  , 
Anne  de  Bretagne  ,  composé  un  poëme  (2) 
d'environ  mille  à  onze  cents  vers,  il  le  lui 
dédie  également;  mais  voici  en  quels  termes  : 
((  Plaise  vous  sçavoir  que  je,  Jehan  Desmaretz, 
alias  Marot,  vostre  tres-humble,  tres-obeissant 
et  tres-adonné  subject,  serviteur  et  esclave...  » 

Là ,  le  nom  patronymique  n'est  plus  seul. 

Dans  la  suite ,  qu'arrivera-t-il  ?  Le  nom  de 
Desmaretz  aura  disparu  complètement,  le 
poète  ne  sera  plus  que  Jean  Marot  tout  court. 
En  effet ,  c'est  toujours  de  cette  sorte  qu'on 
le  voit  désigné  pendant  les  dernières  années 

(1)  Toutes  les  éditions  des  OEuvres  de  Jean  Marot  omettent  ce 
«  discours  préliminaire  »  ;  il  a  été  publié  par  l'abbé  Sallier ,  dans 
le  XIIP  vol.  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
heures  (année  17/iO). 

(2)  «  Prières  sur  la  restauration  de  la  sanclé  de  Madame  Anne 
de  Bretaigue.  » 
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de  sa  vie  (1)  et  après  sa  mort  (2).  Aujour- 
d'hui, qui  est-ce  qui  connaît  le  nom  de  Des- 
mare tz  ? 

Il  n'y  a ,  d'ailleurs ,  rien  d'insolite  ni  de 
rare  dans  ce  fait  d'un  simple  sobriquet  se 
substituant  au  nom  véritable.  Bien  des  exem- 
ples analogues  pourraient  être  cités  aux  diffé- 
rentes époques  de  l'histoire.  Du  temps  même 
de  Jean  Marot,  n'a-t-on  pas,  par  exemple, 
Guillaume  Du  Bois ,  qui  se  fait  appeler  Guil- 
laume Crestin  (3)  ?  Et  il  reste  connu  sous  ce 
dernier  nom  seulement  :  ce  fut  l'un  des  poètes 
les  plus  réputés  du  siècle  de  Charles  VIII  et 
de  Louis  XII. 

Le  mot  Crestin^  s'il  faut  en  croire  Mé- 
nage (4) ,  serait  une  vieille  expression  fran- 

(1)  Consulter  notamment  le  Livre  des  estais  de  la  maison  du  roy 
Françoys  l''",  Jean  Marot  y  est  inscrit  en  qualité  de  valet  de  garde- 
robe. 

(2)  Ses  Œuvres   ont  toutes  été  publiées  sous  le  nom  de  Jean 

Marot. 

(3)  C'est  Guillaume  Crestin  lui-même  qui  nous  l'apprend,  dans 
le  quatrain  que  voici  : 

«  Le  G,  Du  Bois,  alias  dit  Crestin, 
Eu  plumelant  sur  son  petit  pulpistre  , 
A  minuté  cette  présente  Epistie 

Pour  l'envoyer  à  frère  Jehan  Martin.  » 

Bernard  de  La  Monnoye  pense  que  le  véritable  nom  du  poète 
pourrait  bien  être  Crestin.  Alors,  Du  Bois  serait  le  surnom  ;  il 
aurait  été  donné  à  G.  Crestin ,  parce  que  celui-ci  habitait  le  bois 
de  Vincennes.  Mais  M.  de  La  Monnoye  est  le  seul  de  cette  opinion. 
(A)  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  françoise. 
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çaise,  qui  signifiait  «  une  sorte  de  petit 
panier  (1).  »  Mais  le  mot  Marot ,  quel  sens 
peut-il  avoir  (2)?  Quelle  a  été  son  étymo- 
logie  ?  Pourquoi  et  comment  a-t-il  été  appliqué 
au  poète  Jean  Desmaretz  ?  On  l'ignore. 

L'expression  ,  du  moins ,  a  offert  cela  de 
particulier  qu'elle  sonne  à  l'oreille  comme  le 
nom  du  poète  latin  Maro  (Virgilius  Maro).  De 
là,  pour  les  auteurs  du  XVP  siècle  (3)  ,  y 
compris  Clément  Marot  lui-même  (4) ,  l'occa- 
sion de  faire ,  plus  ou  moins  à  propos ,  plus 
ou  moins  heureusement,  des  jeux  de  mots. 
Pouvait-il  en  être  différemment  ?  Est-ce  que, 
dans  cette  assonance  de  deux  noms  d'hommes, 
il  n'y  avait  pas  une  trop  bonne  aubaine  à 
mettre  à  profit?  On  sait,  en  effet,  que  le 
XVP  siècle,  notamment  dans  sa  première 
moitié  et  jusqu'au  temps  de  Rabelais ,  même 

(1)  En  effet,  un  ami  de  Guill.  Crestin,  François  Cliarbonnier, 
qui  a  été  secrétaire  du  roi  François  I"  ,  en  parlant  de  ses  propres 
OEuvres,  jointes  à  celles  de  Crestin  en  un  même  recueil ,  qu'il  offre 
à  la  reine  de  Navarre  par  une  Épitre ,  dit  que  f>  c'est  un  petit 
Crestin  plein  de  bons  et  notables  mots...,.,  un  Crestin  non  de  joncs, 
d'ousiers  ou  de  festus,  mais  d'argent,  plein  de  mots  dorez.  » 

(2)  Marot  est  bien  le  nom  de  l'un  des  anges  (Arot  et  Marot) 
que  Mahomet  disait  avoir  été  envoyés  de  Dieu  pour  enseigner  les 
hommes  (voir  le  Dictîonn,  de  Moréri).  Mais,  ici,  cela  n'a  pas  de  sens. 

(3)  Vers  latins  avec  ce  titre  :  «  Quod  Maro  non  Marotus  sit 
dicendum  Latinis.  » 

(A)         «  Maro  s'appelle  et  Marot  je  me  nomme , 

Marot  je  suys  et  Maro  ne  suys  pas ,  etc.  » 

(Clément  Marot,  Enfer,  vers  362  et  363.) 
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plus  tard ,  a  été ,  avec  le  siècle  précédent , 
Tépoque  par  excellence  des  équivoques  et  des 
pointes  ;  comme  s'il  était  dit  que  chaque  siècle 
aura  fatalement  son  genre  particulier  de  manie 
et  de  sottise  I  La  sottise  des  temps  dont  je 
parle  a  été  surtout  de  ne  pas  vouloir  s'expri- 
mer simplement ,  naturellement  ;  il  semblait 
que  l'on  aimât  mieux  se  donner  à  deviner 
que  de  se  faire  comprendre:  ce  fut  vraiment 
le  temps  des  énigmes.  Je  n'affirmerai  pas , 
toutefois  ,  que  l'on  compta  beaucoup  de 
sphinx. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  goût  pour  ce  qui  était 
énigmatique  et  bizarre,  source  du  langage 
hérissé  de  pointes  et  d'équivoques  par  lequel 
se  distingue  toute  une  époque ,  pourrait  bien 
avoir  encore  été,  pour  cette  même  époque  , 
la  cause  d'une  autre  singularité  non  moins 
caractéristique  :  je  veux  parler  de  l'habitude 
où  étaient  alors  tous  les  auteurs  de  signer 
leurs  œuvres ,  non  pas  trop  de  leur  nom  , 
mais  plutôt  d'une  devise  particulière  à  chacun. 
Pour  qui  se  plaisait  à  s'exprimer  par  énigme , 
il  est  clair  qu'une  signature  énigmatique  , 
comme  l'est  une  devise,  devait  avoir  du  charme  ; 
à  moins  pourtant  que  l'on  ne  dise  que  la  cou- 
tume des  devises  est  venue  aux  écrivains  par 
imitation  de  la  noblesse  (1)  :  la  noblesse  avait 


(1)  C*est  ce  que  dit  M.  Georges  Guiffrey  {ipoème  inédit^  note). 

2 
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ses  blasons  (1)  ;  ils  voulurent ,  eux ,  avoir  des 
devises. 

Chaque  auteur  choisissait  la  sienne  un  peu 
selon  ses  goûts  ,  selon  son  tempérament 
d'homme  et  d'écrivain  ;  on  a  ainsi,  bien  sou- 
vent, sous  deux  ou  trois  monosyllabes  ,  tout 
un  portrait.  Le  célèbre  Grestin  ,  par  exemple, 
que  ses  contemporains  croyaient  et  qui  se 
croyait  lui-même  un  poète  sublime  (2),  signait: 
mieux  que  pis;  devise  «  orgueilleusement 
modeste  »,  observe  un  biographe  (3).  Jean  Le 
Maire  avait  adopté  les  mots  :  de  peu  assez. 
Quant  à  notre  Jean  Marot ,  sa  devise  fut  :  ne 
trop  ne  peu.  Et  je  trouve  qu'elle  peint  tout 
à  la  fois  et  l'homme  et  l'écrivain.  Gomme 
écrivain ,  en  effet ,  Jean  Marot  ne  s'élève 
guère ,  mais  il  tombe  rarement  trop  bas  ;  il 
se  tient  dans  un  honnête  milieu  (4).  Gomme 
homme,  il  a  des  mœurs  pures ,  sans  que  sa 
vertu  offre  rien  d'outré  ;  content  de  la  posi- 
tion qu'il  a  su  se  faire ,  il  n'est  ni  ambitieux, 
ni  jaloux ,  ni  intrigant ,  et  ce  qu'il  a  suffit  à 
sa  modeste  simplicité.  En  un  mot ,  une  juste 
mesure  en  tout  :  voilà  Jean  Marot. 

(1)  On  sait,  d'ailleurs,  que  le  blason  n'excluait  pas  la  devise  ; 
au  contraire ,  et  les  rois  eux-mêmes  avaient  leurs  devises. 

(2)  Clément  Marot  le  qualifie  de  «  souverain  poëte  François  » 
(épigramme  1"=).  Mais,  ailleurs,  il  est  vrai  qu'il  l'appelle  «  le  bon 
Crestin.  » 

(3)  Nouvelle  biographie  générale,  Firmin  DidoU 

(4)  «  Le  style,  c'est  l'homme  »,  a  dit  Buffon. 
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Chez  son  fils  Clément,  si  c'était  ici  le  lieu, 
je  dirais,  sans  doute,  qu'il  y  a  eu  d'autres  goûts 
et  surtout  d'autres  mœurs.  Mais  ne  trouve- 
rait-on pas  de  cela  une  raison,  même  en 
dehors  de  la  différence  des  tempéraments? 
Clément  Marot  est  venu  jeune  à  la  cour;  il 
y  a  été ,  pour  ainsi  dire  ,  élevé  dans  la  fami- 
liarité des  princes.  Jean  Marot,  au  contraire, 
a  passé  son  enfance,  sa  jeunesse,  une  longue 
partie  de  son  existence  loin  des  villes  et  du 
grand  monde,  dans  le  calme  et  l'honnête  pau- 
vreté du  paysan.  Or,  on  le  sait,  les  impres- 
sions du  premier  âge  exercent  une  action 
puissante  sur  le  caractère ,  l'esprit,  les  mœurs, 
sur  la  vie  entière  des  individus. 

Du  reste,  le  lieu  précis  où  Jean  Marot  est 
venu  au  monde  et  a  passé  ses  jeunes  années 
n'a  pas  d'abord  été  bien  fixé  par  les  biogra- 
phes. Plusieurs  d'entre  eux ,  La  Croix  du 
Maine,  G.  CoUetet,  l'auteur  des  Mémoires 
littéraires ,  etc. ,  l'ont  cru  originaire  de  la 
ville  de  Gaen.  Pourquoi  ?  Parce  que  ce  poète, 
en  tête  des  éditions  de  ses  Œuvres ,  est  habi- 
tuellement qualifié  ainsi  :  Jean  Marot,  de  Caen. 
Mais  il  faut  se  rappeler  que  le  nom  d'une 
ville  ne  reste  pas  nécessairement  limité  à  la 
ville  proprement  dite  ;  il  peut  souvent  s'en- 
tendre encore  des  alentours.  De  là,  l'obhgation 
d'être  explicite  ;  car ,  si  la  ponctuaHté  envers 
tout  le  monde  est,  comme  d'aucuns  le  disent, 
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la  politesse  des  rois,  sans  doute  l'exactitude 
dans  le  détail  doit  être ,  au  moins ,  celle  du 
biographe  à  l'égard  de  ses  lecteurs. 

Ce  n'est  point  au  sein  d'une  cité  que  Jean 
Marot  a  vu  le  jour ,  c'est  dans  un  village , 
bien  modeste  aujourd'hui ,  et  qui  alors  était 
probablement  encore  bien  plus  modeste  ,  le 
village  de  Mathieu,  situé  à  environ  deux  lieues 
de  Caen,  sur  la  route  de  Langrune  et  de 
Lion-sur-Mer.  A  cet  égard ,  Moréri  (1)  et 
Bayle  (2)  sont  positifs  (3);  on  a,  de  plus, le  témoi- 
gnage concluant  du  savant  évéque  d'Avran- 
ches ,  M.  Huet  (4),  qui  affirme  que ,  de  son 
temps ,  c'est-à-dire  au  commencement  du 
XVIIP  siècle  (5) ,  la  famille  de  laquelle  était 
issu  le  poète  «  subsistait  encore  à  Mathieu.  » 
Tous  les  auteurs  modernes  adoptent  unani- 
mement cette  opinion;  et,  enfin,  comme  preuve 
dernière ,  un  marbre  commémoratif  a  été , 
depuis  quelques  années,  placé  à  Mathieu  :  seul 
monument,  du  reste,  élevé  à  Jean  Marot, 

Voilà  donc  un  problème  résolu.  Mais  il 
s'en  présente  immédiatement  un  autre ,  celui 
de  savoir  quelle  a  été  la  date  de  la  naissance 


(1)  Grand  Dictionnaire  historique,  t.  VU, 
.  (2)  Dictionnaire  historique  et  critique. 

(3)  Voir  aussi  Moisant  de  Brieux  et  l'abbé  Goujat. 

(4)  Voir  Les  Origines  de  Caen,  1  vol. — Rouen,  1706, 

(5)  M.  Huet  (Pierre-Daniel) ,  né  le  8  février  1630 ,  est  mort  le 
26  janvier  1721. 
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de  Jean  Marot,   aussi  bien  que  celle  de  sa 
mort. 

Dans  le  temps  où  ce  poète  a  vécu,  il  était 
encore  loisible  à  chacun  de  librement  naître 
et  mourir ,  sans  que  la  société  s'inquiétât  d'en 
garder  note  :  le  registre  de  l'État  civil  n'avait 
point  été  inventé.  Alors  que  faire?  Interro- 
geons, faute  de  mieux,  Jean  Marot  lui-même. 
J'ouvre  son  livre  ;  et  tout  d'abord  une  Épître 
attire  mon  attention  ,  parce  qu'elle  n'a  point 
été  achevée.  Elle  est  immédiatement  suivie 
de  ce  sixain  : 

«  Icy  l'autheur  son  Epistre  laissa  , 

Et  de  dicter  pourtant  ne  se  lassa. 

Mais  en  chemin  la  Mort  le  vint  surprendre  , 

En  luy  disant  :  Ton  esprit  par  deçà 

De  travailler  soixante  ans  ne  cessa  ; 

Temps  est  qu'ailleurs  repos  il  voyse  (1)  prendre.  » 

Le  sixain  est  de  Clément  Marot.  Quant  à 
l'Epître ,  elle  appartient  bien  et  dûment  à 
Jean  (2)  ;  et  aucun  doute  n'existe  à  cet  égard. 
Elle  est,  d'ailleurs,  précédée  d'un  titre  qui,  évi- 
demment, n'a  dû  être  ajouté  qu'après  coup  ; 
le  voici  textuellement  :  «  Commencement  d'une 
Epistre  de  Jehan  Marot  à  la  Royne  Claude,  en 
laquelle  Epistre  (si  mort  luy  eust  donné  loisir) 
il   avoit   déHbéré  de  descrire  entièrement  la 


(1)  a  Qu'il  voyse.  »  On  dit  aujourd'hui  :  u  qu'il  aille  »  (Ménage). 
^2)  On  en  verra  la  démonstration  dans  la  suite  de  ce  travs^il. 
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deffaicte  des  Suisses  au  camp  de  Saincte- 
Brigide.  » 

Cette  «  defïaicte  des  Suisses  »,  que  le  poète 
avait  entrepris  «  de  descrire  » ,  n'est  autre  , 
on  le  sait,  que  la  glorieuse  bataille  de  Mari- 
gnan ,  ou  bataille  des  Géants,  gagnée  par  Fran- 
çois I"  en  septembre  (1)  1515.  Or^  sera-t-on 
tenté  de  dire  ,  et  avec  toutes  les  apparences 
de  la  raison  ,  il  n'est  pas  présumable  que  Jean 
Marot  ait  attendu  longtemps  pour  se  mettre  à 
l'œuvre  ;  autrement ,  son  poème  perdait  toute 
la  valeur  de  l'à-propos.  Il  n'a  eu  que  le  temps 
de  faire  250  vers  environ ,  il  reste  au  beau 
milieu  de  son  sujet;  donc  il  a  dû  mourir, 
sinon  en  1516,  tout  au  plus  vers  1517.  Et, 
puisque ,  selon  le  témoignage  de  Clément , 
dans  le  sixain  de  tout  à  l'heure  ,  il  a  vécu 
((  soixante  ans  »  ,  c'est  à  peu  près  vers  1457 
qu'il  serait  venu  au  monde.  Telle  est ,  en 
effet,  l'opinion  professée  par  quelques  écri- 
vains ,  notamment  par  l'auteur  des  Mémoires 
littéraires  (2). 

Mais,  si  ces  écrivains  avaient  pris  soin  de 
lire  un  autre  poème  de  Jean  Marot,  celui  qui 
est  intitulé  «  La  Responce  de  France  et  des 
Estats  aux  escripvains  sédicieux  »,  ils  auraient 

(1)  13  et  ik  septembre  1515. 

(2)  Publiés  en  1716. — M.  de  La  Monnoye  (note  sur  La  Croix  du 
Maine)  est  même  d'avis  que  c  Jean  Marot  mourut  vers  la  fin  de 
1515.  » 
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vu  que  le  poète  y  parle  de  la  belle  défense 
de  Mézières  par  le  chevalier  Bayard,  de  la 
prise  de  Fontarabie  par  l'amiral  Bonnivet  et 
de  celle  de  Hesdin  par  François  I"  en  per- 
sonne (1)  ;  or,  tous  ces  faits  n'ont  eu  lieu  que 
dans  le  courant  de  l'année  1521.  En  1521  , 
en  outre,  Jean  Marot  remportait  le  prix ,  au 
Puy,  de  la  Conception  de  Rouen.  Que  devient, 
dès  lors ,  l'argumentation  de  tout  à  l'heure  ? 
Tant  il  est  vrai  qu'il  faut  souvent  savoir  se 
tenir  en  garde  contre  le  danger  des  déduc- 
tions qui  n'auraient  point  une  base  solide  ! 

Ce  n'est  pas  tout,  et  l'abbé  Goujet  (2)  relève 
une  circonstance  ,  non  pas  seulement  impor- 
tante, mais  décisive  :  c'est  que ,  c(  dans  l'exa- 
men qui  a  été  fait  des  Estais  de  la  maison 
du  roy  Françoys  J,  qui  sont  à  la  Cour  des 
Comptes  de  Paris,  Jean  Marot  s'y  trouve  em- 
ployé, aux  années  1522  et  1523,  en  quaUté  , 
non  de  valet  de  chambre  ordinaire  ,  mais  de 
valet  de  garde-robe  ;  et  il  n'est  plus  sur  les 
Estais  en  1524.  »  De  plus ,  selon  l'observa- 
tion de  M.  A.  Joly  (3)  ,  parmi  les  œuvres  de 
Jean  Marot  restées  encore  inédites ,  il  se 
trouve  deux  pièces  sur  le  trépas  de  la  reine 


(1)  Voir  ci-après. 

(2)  Bibliothèque  française ,  t.  XI,  v»  Jean  Marot. 

(3)  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres 
de  Caen,  amiée  1867, 
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Claude  de  France  (1) ,  qui  n'est  morte  qu'en 
juillet  1524.  D'où  la  conséquence  que  Jean 
Marot  n'a  lui-même  dû  mourir  qu'à  la  fm 
de  cette  même  année  1524. 

Et,  si  on  prend  au  pied  de  la  lettre  une 
parole  de  poète,  si  on  tient  pour  exact  le 
chiffre  rond  de  soixante  ans  d'existence,  que 
Clément  Marot  donne  à  son  père ,  cela  vous 
reporte  à  l'année  1464  ou  1463.  C'est  effective- 
ment en  1463  ou  1464  que  tous  les  auteurs  (2), 
depuis  longtemps,  s'accordent  à  placer  la 
naissance  de  Jean  Marot. 

A  cette  date,  Louis  XI  régnait  depuis  deux  à 
trois  ans.  Il  commençait  à  mettre  en  pratique  la 
leçon  de  ce  roi  de  l'ancienne  Rome  (3)  qui , 
du  bout  de  sa  canne  ,  abat  silencieusement , 
dans  un  champ  de  pavots ,  les  têtes  trop  éle- 
vées ;  'Louis  XI  allait  niveler  le  terrain  pour 
y  asseoir  la  toute-puissance  du  trône.  Doré- 
navant ,  c'est  vers  le  trône  que  tout  viendra 
converger;  c'est  le  trône  qui,  centre  unique, 
attirera  tout  à  lui,  les  hommes  et  les  choses, 
la  gloire  et  les  flatteries  ,  les  barons  fiers,  et 


(1)  Ces  deux  pièces  sont:  La  déploration  de  la  feue  royne 
Claude  de  France,  etc.,  et  son  Jï/)i<a;j/ie. —Manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  f.  Fr.,  n°  1679. 

(2)  Goujet,  Lenglet-Dufresnoy ,  Gérusez,  Sainte-Beuve,  Menne- 
chet,  etc. 

(3)  Tarquin  le  Superbe  (Voir  Denys  d'Halicarnasse,  Les  antiquités 
romaines). 
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batailleurs ,  comme  les  courtisans  et  les 
poètes  (1)  :  Jean  Marot  fut  un  poète  de  cour. 

Il  n'y  avait  plus,  ou,  du  moins,  bientôt  il  ne 
devait  plus  y  avoir  de  féodalité,  mais  seulement 
des  grands  seigneurs.  En  même  temps,  la 
nationalité  française  s'était  affirmée  une  et 
vivante  avec  Jeanne  d'Arc.  L'Anglais  enva- 
hisseur cessait  de  fouler  le  sol  de  la  patrie  ; 
et,  la  guerre  de  Cent  Ans  terminée,  il  sem- 
blait que  c'en  fût  fait  pour  toujours  des  grandes 
luttes.  Eh  bien  î  non  ;  c'est  le  champ  de  bataille 
seulement  qui  se  déplaça  et  l'ennemi  qui  ne 
fut  plus  le  même  :  les  guerres  se  firent  désor- 
mais contre  l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne , 
contre  le  Pape  et  les  Italiens;  elles  se  firent 
en  Italie.  Jean  Marot  y  devait  prendre  part  à 
sa  manière,  c'est-à-dire  en  célébrant  quelques- 
uns  des  exploits  du  roi  de  France. 

De  tous  les  poètes  qui  ont  illustré  l'époque 
de  Charles  VII  ,  il  ne  restait  tout  à  l'heure 
plus  que  le  souvenir.  Alain  Chartier  était 
mort  (-2)  ;  Villon  et  Charles  d'Orléans  se  fai- 
saient vieux  (3).  Avec  eux  se  taisait  le  dernier 
écho  de  la  littérature  du  moyen  âge.  Cette 
littérature-là ,  Jean  Marot  n'était  point  appelé 
à  la  continuer. 

(1)  a  Etspes  et  ratio  studiorum  in  Gaesare  tantum  (Juv.,  sat.  I).  » 

(2)  Vers  Tannée  lZj58. 

(3)  Ils  sont  morts,  Ch.  d'Orléans  en  janvier  1466  (1A65,  ancien 
Style),  et  Villon  un  peu  plus  tard. 
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C'est  que ,  en  définitive  ,  comme  le  dit 
Michelet  (1)  ,  «  le  moyen  âge  agonise  aux 
XV'  et  XV?  siècles  ,  quand  l'imprimerie , 
l'antiquité,  l'Amérique,  l'Orient,  le  vrai  système 
du  monde,  ces  foudroyantes  lumières,  conver- 
gent leurs  rayons  sur  lui.  » 

Gonstantinople  était  tombée  aux  mains  des 
Turcs  (2).  Les  Grecs ,  réfugiés  par  toute  l'Eu- 
rope ,  y  apportaient  leurs  manuscrits  ,  leur 
civilisation ,  leur  goût  pour  les  sciences ,  les 
lettres  et  les  arts.  Ce  fut  l'aurore  d'un  jour 
nouveau. 

Mais  Jean  Marot  a-t-il  dû  quelque  chose 
à  ces  maîtres  venus  de  loin  ?  Non.  Du  fond 
de  son  village  ,  il  n'entendait  rien  de  leurs 
savantes  leçons  ;  il  était  trop  pauvre  pour  se 
payer  des  maîtres.  L'instruction  qui  lui  fut 
donnée  dans  son  enfance  est  une  instruction 
à  peine  ébauchée. 

Comment  donc  passa- t-il  ses  jeunes  années? 
Peut-être,  comme  Rabelais  le  dit  de  Gar- 
gantua (3),  ce  à  la  manière  des  petitz  enfans 
du  pays,  c'est  assavoir  à  boyre,  manger  et 
dormir,  à  manger,  dormir  et  boyre  ,  à  dormir, 
boyre  et  manger.  » 

Mais,  arrivé  à  l'âge  de  raison  ,  a  comme  il 


(1)  Histoire  de  France,  t.  VII,  Introd. 

(2)  En  l/i53. 

(3)  Gargantua  (Uv.  P%  chap.  xi). 
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était  pourvu,  dit  Guillaume  CoUetet  (1),  d'un 
gentil  esprit  qui  l'excitait  à  la  poésie  »  ,  et 
comprenant  aussi ,  sans  doute ,  que  l'exercice 
de  son  talent  pourrait  un  jour  le  conduire , 
sinon  à  la  fortune,  du  moins  au  bien-être,  il 
songea  résolument  à  s'instruire ,  il  se  mit  à 
l'étude ,  il  fut ,  faute  de  maîtres ,  son  maître 
à  lui-même.  Il  apprit  ainsi  l'histoire  ancienne, 
l'histoire  romaine  ,  l'histoire  de  France  ,  fort 
peu  de  géographie  ,  si ,  du  moins,  l'on  en  juge 
par  certains  passages  de  ses  écrits  (2)  ;  il  lut 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  et  en  même 
temps  la  mythologie  païenne,  s'inspirant  autant 
de  celle-ci  que  de  ceux-là  et  confondant  assez 
le  tout  pour  en  arriver  un  jour  à  amalgamer, 
dans  ses  vers  (3),  la  Sainte  Vierge  et  Vénus , 
Jupiter  et  Jésus-Christ,  mais ,  pour  sûr ,  sans 
y  ajouter  malice  ;  il  ne  négligea  pas  nos  au- 
teurs français ,  soit  ceux  qui  vivaient  de  son 
temps ,  soit  ceux  qui  avaient  écrit  dans  les 
siècles  antérieurs;  il  chercha  surtout  à  se 
former  par  la  lecture  du  Roman  de  la  Rose. 

(1)  Histoire  des  poètes  françois  ,  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  Louvre. — Ce  manuscrit  a  été,  depuis,  détruit  par  l'incendie. 

(2)  Ainsi,  notamment,  dans  son  poème  intitulé  :  «  Prières  sur 
la  restauration  de  la  sancté  de  Madame  Anne  de  Bretaigne  »  ,  il 
place  les  îles  Fortunées  (îles  Canaries)  à  l'entrée  du  Pont-Euxin  , 
les  confondant  avec  les  îles  Cyanées  (Cyaneae  petrae).  Voir  ci- 
après. 

(3)  Voir,  par  exemple,  le  poème  de  «  La  vray-disante  advocate 
des  Dames.  » 
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Ce  long  (1)  ouvrage,  à  la  fois  licencieux  et 
satirique ,  jouissait  alors  d'un  renom  sans  égal. 
On  l'étudiait,  on  le  commentait,  on  s'en  inspi- 
rait ;  les  écrivains  ne  croyaient  pas  pouvoir 
faire  mieux  que  de  s'efforcer  de  l'imiter  : 
c'était  le  livre  classique  par  excellence , 
l'Iliade  et  l'Odyssée  d'alors.  Et,  pendant  bien 
des  années,  il  a  exercé  sur  notre  littérature 
une  influence  considérable ,  influence  qui  a 
été  diversement  appréciée  ,  mais  que  j'estime 
avoir  été  funeste  (2).  En  effet,  c'est  le  Roman 
de  la  Rose,  plus  que  pas  un  autre  ouvrage  , 
qui  a  mis  en  vogue  l'abus  des  allégories  et 
contribué ,  dans  une  forte  mesure,  à  répandre 
le  goût  des  vers  équivoques  ,  des  vers  par 
contradiction  ,  des  rimes  redoublées  et  autres 
ingéniosités  non  moins  ridicules ,  signes  de 
décrépitude  dans  l'art,  signes  d'enfance  aussi, 
car  les  extrêmes  se  touchent. 

Jean  Marot,  avec  une  éducation  si  incom- 
plète que  la  sienne  et  de  telles  études,  doit 
évidemment  tout  ce  qu'il  a  été  uniquement  à 
son  excellente  nature.  Du  reste,  peut-être  faut- 
il  se  féliciter  qu'il  n'ait  pas  eu  d'autre  maître 
que  lui-même.  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  surtout 

(1)  Le  Roman  de  la  Rose  a  été  commencé  par  Guillaume  de 
Lorris,  sous  saint  Louis,  et  achevé  par  Jean  de  Meung,  qui  vivait 
encore  en  1310.  Il  ne  contient  pas  moins  de  24  mille  vers  de 
huit  syllables. 

(2)  C'est  aussi  l'opinion  des  critiques  modernes. 


-2§  - 

grâce  à  cette  circonstance  qu'il  a  pu ,  en 
général,  éviter  de  tomber  dans  les  défauts  de 
son  siècle?  Il  n'avait,  du  moins,  pas  eu,  dès 
l'enfance,  le  goût  dévié^  faussé  par  d'absurdes 
leçons  :  ce  fut  pour  lui  un  avantage. 

Mais  on  dit  qu'il  ne  savait  ni  le  latin  ni  le 
grec.  Sans  doute,  les  auteurs  grecs  et  latins 
ne  paraissent  pas  lui  avoir  été  familiers  : 
jamais  il  ne  les  cite  ni  ne  les  invoque  ;  et 
surtout  il  ne  prend  point  à  tâche,  comme  plus 
tard  on  le  fera,  de  leur  emprunter  à  tout 
moment,  sous  prétexte  d'imitations,  des  tirades 
entières,  vrais  lambeaux  qui  se  rattachent  bien 
ou  mal  â  l'ensemble. 

«  Unus  et  alter 
«  Assuitur  pannus  (1),  » 

Il  n'est  pas,  non  plus,  un  Ronsard 

«  En  français  parlant  grec  et  latin  (2)  ;  » 

et  la  langue  qu'il  pratique  est  encore  ce  vieil 
idiome  national,  un  peu  inculte  comme  tout 
langage  qui  est  en  état  de  formation  ,  mais 
plein  de  sève  et  de  jeunesse  ,  que  Molière 
et  La  Fontaine  regrettèrent  plus  d'une  fois  , 
auquel  même  ils  ont  fait  des  retours  fréquents. 
Toutefois  ,  Jean  Marot  a  un  style  quelquefois 


(1)  Horace. 

(2)  Boileau. 


—  30  — 

si  rempli  de  tournures  qui  appartiennent  évi- 
demment au  génie  de  langues  anciennes , 
d'expressions  el  de  termes  grecs  et  surtout 
latins ,  qu'il  est  fort  difficile  de  croire  que  ces 
langues  lui  fussent  totalement  étrangères.  On 
ne  les  lui  avait  point  enseignées  étant  jeune , 
cela  est  vrai  ;  mais ,  comme  elles  étaient  alors 
dans  toute  la  vogue  de  leur  nouveauté  ,  ou 
plutôt  de  leur  renaissance,  et  que  déjà,  à  la 
vue  des  modèles  antiques ,  les  siècles  de 
l'érudition  commençaient  ;  comme  il  y  avait , 
pour  un  écrivain ,  presque  de  la  honte  à  les 
ignorer ,  en  sorte  qu'elles  devenaient ,  plus 
qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui,  le  complément 
nécessaire ,  indispensable  de  toute  éducation  ; 
il  est  à  présumer  que  peu  à  peu  il  les  étudia 
lui-même ,  ainsi  qu'il  avait  étudié  le  reste , 
et  qu'il  les  apprit ,  sinon  de  manière  à  les 
posséder  parfaitement,  au  moins  assez  pour 
en  avoir  des  notions  suffisantes;  à  moins 
pourtant  que  l'on  ne  prétende  que  ces  mots  , 
ces  tournures  dont  il  se  sert,  étaient,  dans 
ce  temps-là,  par  la  fréquentation  des  savants, 
tellement  en  usage,  qu'ils  faisaient,  en  quelque 
sorte,  partie  de  la  langue  vulgaire  et  courante, 
ce  qui  paraîtra  difficilement  admissible. 

Il  ne  serait  pas  aisé  de  dire  à  quel  âge  Jean 
Marot  se  sentit  assez  sûr  de  lui  pour  com- 
mencer à  écrire ,  et  surtout  pour  permettre  à 
ses  vers  de  circuler  et  d'être  lus.  Selon  toute 
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probabilité  ,  il  n'était  déjà  plus  un  jeune 
homme. 

On  ne  sait  pas,  non  plus,  jusqu'à  quel  point 
les  poésies  qu'il  fit  en  débutant  peuvent 
avoir  été  bonnes:  elles  ne  nous  ont  pas  été 
conservées,  c'est,  du  moins,  mon  opinion;  je 
ne  pense  pas  que,  parmi  les  différentes  pièces 
de  vers,  grandes  ou  petites ,  qui  survivent  de 
lui^  une  seule  puisse  être ,  avec  quelque  appa- 
rence de  raison ,  considérée  comme  ayant  été 
faite  avant  l'époque  où  l'auteur  devint  secré- 
taire de  la  reine. 

Il  est  à  croire  néanmoins  que  les  premiers 
chants  de  sa  muse  ne  furent  pas  dénués  de 
mérite  ;  et  ((  quelques-uns  de  ses  vers ,  nous 
dit  Guillaume  Colletet  (1),  s'étant  répandus  à  la 
cour,  parvinrent  jusqu'au  cabinet  de  la  reine 
Anne,  duchesse  de  Bretagne,  qui  les  lut  avec 
plaisir  et  en  voulut  connaître  l'auteur.  )> 

Cette  princesse,  intelligente  et  spirituelle, 
autant  que  belle  (2)  et  bien  instruite  ,  «  a  beau- 
coup aidé ,  comme  Mézeray  (3)  le  remarque, 
à  faire  renaître  les  belles-lettres  et  les  beaux- 
arts  ,  non-seulement  par  l'estime  qu'elle  en 
faisoit,  mais  aussi  par  les  bienfaits  dont  elle 
combloit  les  hommes  de  mérite.  »  Généreuse 


(1)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Louvre. 

(2)  Elle  était  cependant  légèrement  boiteuse  ;  mais  elle  le  dis- 
simulait si  bien ,  qu'à  peine  s'en  apercevait-on. 

(3)  Histoire  de  France^  t.  IV. 
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et  bienveillante  à  leur  égard,  elle  ne  négli- 
geait rien  pour  les  attirer  autour  d'elle,  même 
de  l'étranger  (1),  et  les  y  retenir,  pensant  avec 
raison  que  de  tels  hommes  ne  pouvaient  que 
contribuer  à  la  splendeur  du  trône  et  à  l'agré- 
ment d'une  cour  qu'elle  fut  la  première  à 
vouloir  former;  car  déjà  la  noblesse,  quittant 
ses  donjons  et  ses  vieux  manoirs,  où  ne  ré- 
gnait que  l'ennui ,  aimait  à  venir  auprès  du 
souverain  demander  les  distractions  d'une  vie 
moins  solitaire  :  le  courtisan  était  né  ;  et,  pour 
que  l'institution  en  fût  complète,  pour  qu'un 
jour  elle  devînt  digne  des  splendeurs  de  Ver- 
sailles et  du  faste  du  Grand  Roi ,  il  ne  restait 
plus  qu'à  créer  les  gênes  de  l'étiquette  et  la 
majesté  du  cérémonial,  tâche  réservée  au 
voluptueux  Henri  III  et  à  sa  fameuse  ordon- 
nance (2)  du  15  janvier  1585. 

Du  reste,  il  ne  faudrait  pas  se  figurer  qu'Anne 
de  Bretagne  fût  alors  la  seule  à  prendre  tant 
d'intérêt  aux  arts  et  aux  belles-lettres.  Gomme 
elle,  le  roi  et  les  seigneurs  s'y  montraient 
sensibles ,  surtout  depuis  les  guerres  d'Italie, 
qui  eurent  au  moins  cela  de  bon  pour  les 
Français  qu'elles  contribuèrent ,  chez  eux ,  à 
un  plus  grand  développement  intellectuel.  Gar 

(1)  Ainsi  elle  s'attacha  Jean  Le  Maire  ,  qui  était  de  Bavai ,  en 
Belgique. 

(2)  Je  ne  sais  où  j'ai  vu  cette  ordonnance  qualifiée  de  «  machine 
à  courtisans.  »  L'expression  ne  manque  pas  de  justesse. 
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l'Italie,  depuis  longtemps,  était  déjà  un  foyer 
de  lumières  et  d'études;  elle  avait  eu  son 
Dante  (1)  et  son  Pétrarque  (2).  Malheureuse- 
ment le  faux  esprit,  cette  maladie  épidémique 
du  siècle  ,  régnait  là  comme  ailleurs  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  con- 
tact d'un  pays  plus  avancé  en  civilisation  fut 
une  circonstance  heureuse  pour  notre  vieille 
France  :  elle  y  perdit  peut-être  de  ses  mœurs, 
les  Italiens  du  XV^  et  du  XVP  siècle  étant 
aussi  profondément  pervertis  qu'il  soit  jamais 
donné  aux  hommes  de  l'être  ;  elle  y  gagna,  du 
moins,  sous  une  foule  d'autres  rapports. 

Charles  VIII,  au  retour  de  son  expédition 
de  Naples  (3) ,  avait  amené  des  savants  et  des 
artistes ,  qu'il  combla  d'honneurs  et  dont  les 
leçons ,  comme  les  exemples ,  ne  restèrent  pas 
sans  porter  fruit.  Louis  XII  l'imita  :  à  chacun 
de  ses  voyages  au-delà  des  monts ,  il  prit  soin 
de  s'attacher  des  hommes  de  talent,  qui  le 
suivirent  en  France.  Ce  prince ,  d'ailleurs,  fils 
d'un  poète  (4) ,  était  poète  lui-même  ;  par  goût 
et  par  tradition  de  famille ,  il  ne  pouvait  donc 
faire  moins  que  d'aimer  et  protéger  la  poésie  : 
c'est  sur  sa  demande  que  fut  introduit  à  la 

(1)  Dante-Alighieri,  né  le  8  mai  1265 ,  mort  le  14  septembre 
1321. 

(2)  Pétrarque  (François),  né  le  20  juillet  1304,  mort  en  1374. 

(3)  En  1495. 

(4)  Il  était  fils  de  Charles  d'Orléans. 

3 
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messe,  après  rélévation,  le  chant  de  VO  sa- 
lutaris  hostia.  Il  aima  les  arts  et  surtout, 
dit-on,  la  musique  :  c'était  pour  lui  un  bonheur 
d'entendre  chanter  et  de  chanter  lui-même, 
quoiqu'il  chantât  mal  et  n'eût  pas  de  voix  (1). 

Ainsi  Louis  XII ,  comme  sa  femme ,  se 
montra  toujours  attentif  à  encourager  les  ta- 
lents; «  il  ne  fut  pas  moins,  a  dit  Guillaume 
GoUetet  (2),  le  Père  des  Muses  que  le  Père  du 
Peuple  y> ,  et  son  règne  peut  bien  être  consi- 
déré comme  une  heureuse  préparation  de  celui 
de  François  I^^ 

C'est  que  déjà  les  différents  genres  d'exer- 
cices et  d'amusements ,  tels  que  tournois , 
joutes  et  carrousels,  dont  s'étaient  contentés 
les  âges  précédents ,  ne  satisfont  plus  les  nou- 
velles générations  ;  on  commence  à  se  sentir 
un  impérieux  besoin  de  jouissances  intellec- 
tuelles, prélude  certain  de  ce  mouvement  qui 
s'appellera  la  Renaissance.  Un  baron  n'oserait 
plus  ne  savoir  signer  que  du  pommeau  de  son 
épée  :  honte  à  l'ignorance  !  C'est  la  poésie 
surtout  qui  est  en  honneur,  et  à  tel  point  que 
l'histoire  même  s'écrit  en  rimes  (3).  Quant  au 
théâtre,  il  est  encore  informe  ^  mais  Louis  XII 
le  laisse  faire ,  avec  une  liberté  qui  peut-être 


(1)  Voir  le  Rosier  des  Guerres, 

(2)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Louvre. 

(3)  Ainsi  les  Vigilles  de  Charles  VII,  par  Martial  d'Auvergne. 
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ne  s'est  jamais  vue  depuis  (1) ,  et  le  théâtre 
devient  promptement  l'un  des  passe-temps 
favoris  des  seigneurs,  qui  déjà  se  plaisent  aux 
fêtes,  aux  grandes  réunions  :  ils  aiment  le 
luxe,  les  riches  habillements  (2)  ;  ils  font  entre 
eux  assaut  d'esprit  et  de  galanterie ,  comme 
auparavant  ils  auraient  fait  assaut  de  force  et 
d'adresse  à  manier  la  lance  ;  et ,  à  la  cour 
naissante ,  les  femmes  commencent  à  exercer 
ce  charme  irrésistible ,  cet  ascendant  qu'elles 
devaient  pousser,  par  la  suite,  aux  limites  que 
chacun  sait. 

Des  femmes  à  la  cour,  ou  plutôt  une  cour 
de  femmes  ,  c'était  chose  nouvelle.  Anne  de 
Bretagne,  en  effet,  paraît  être  la  première  de 
nos  reines  qui  ait  eu  des  suivantes  autour  de 
sa  royale  personne.  Telle  fut  l'origine  de  ce 
qu'on  appela ,  dans  la  suite  ,  des  «  dames 
d'honneur  »,  des  «  dames  du  palais  »;  on  les 
nommait  alors  simplement  les  «  filles  de  la 
Royne.  » 

C'était  un  certain  nombre  de  demoiselles 
nobles,  pauvres  pour  la  plupart.  La  reine  ,  dit 
Brantôme   (3) ,  «  les  faisoit  bien   nourrir   et 


(i)  Une  fois  même,  le  roi  fut  joué;  on  le  représentait  comme 
un  avare.  Ses  courtisans  le  pressaient  d'user  de  sévérité  ;  au  con- 
traire, il  ne  fit  que  rire  de  la  pièce,  qui  continua  à  être  jouée  sans 
obstacle. 

(2)  Quicherat,  Histoire  des  costumes  en  France, 

(3)  Vie  des  Dames  illustres ,   o  Anne  de  Bretagne.  » 
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sagement  ;  et  toutes,  à  son  modèle,  se  faisoient 
et  façonnoient  très-sages  et  vertueuses.  »  Mais, 
il  faut  bien  le  dire ,  la  vertu,  sous  les  règnes 
qui  ont  suivi,  cessa  vite  d'être  de  mode  en  la 
«  cour  des  dames.  » 

Parmi  les  filles  de  la  reine  Anne,  une  des 
plus  en  crédit,  Michelle  de  Saubonne,  qui, 
par  la  suite ,  épousa  (1)  Jean  de  Parthenay  , 
5^  du  nom  ,  seigneur  de  Soubise  ,  était ,  à 
l'exemple  de  sa  maîtresse  ,  une  personne 
instruite , 

«  aymant  littérature , 
Savoir  exquis  ,  vertus  qui  le  ciel  percent , 
Ars  libéraux  et  ceux  qui  s'y  exercent  »  (2). 

Elle  s'intéressa  à  Jean  Marot,  qui  trouva  en 
elle  une  protectrice  utile , 

,  «  Quant  à  la  cour  du  roy  fust  arrivant  (3).  » 

C'est  grâce  à  elle  qu'il  put  avoir  accès  chez 
la  reine. 

Il  n'était  certainement  pas  heureux  alors. 
Sans  emploi  ni  fortune ,  il  doit  avoir  fait  plus 
d'une  fois  la  dure  expérience  de  la  vérité  du 
proverbe  suivant,  que,  du  reste,  on  sait  nous 
venir  de  lui  (4)  : 

«  Faulte  d'argent,  c'est  douleur  nompareille.  » 

(1)  En  1507. 

(2)  Clément  Marot,  Épistre  52«  «  à  Madame  de  Soubise.  • 

(3)  Id.,  ibid. 

{h}  Rabelais,  Pantagruel,  liv.  II,  chap.  xvi. 
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Le  temps  n'était  plus  où  trouvères  et  trou- 
badours menaient  gaiement  la  vie  en  colpor- 
tant, vrais  bohèmes,  leurs  chansons  de  château 
en  château ,  bien  accueillis  partout ,  choyés  , 
fêtés,  hébergés  et  payés  ;  et  le  temps  n'était 
pas  encore  où  l'écrivain  tirerait  un  légitime 
produit  de  ses  œuvres,  devenues  de  par  la 
loi  (1)  une  propriété.  Entre  ces  deux  époques, 
et  durant  une  période  de  plusieurs  siècles ,  il 
n'y  eut  guère  de  poètes  sans  un  Mécène.  A 
l'exception  du  petit  nombre  de  ceux  qui  jouis- 
saient personnellement  d'une  fortune  suffisante 
et  du  nombre  encore  plus  petit  de  ceux  qui , 
comme  Jean  Bouchet  (2)  et  Martial  d'Auvergne, 
procureurs,  celui-ci  à  Paris,  l'autre  à  Poitiers, 
ont  su,  tout  en  cultivant  les  lettres,  se  créer  en 
dehors  une  position  lucrative  et  indépendante  , 
tous  les  autres  ne  vivaient  que  des  libéralités 
d'un  roi,  d'une  princesse  ou  de  quelque  grand 
seigneur,  auquel  ils  étaient  attachés  à  un  titre 
de  domesticité  quelconque  ,  secrétaire  ou 
historiographe  ,  valet  de  chambre ,  maître- 
d'hôtel,  etc.  ;  ou  bien  ils  allaient  obtenir  le 
bénéfice  de  quelque  riche  abbaye  :  on  connaît 
les  petits  abbés  de  l'ancien  régime. 

Jean  Marot,  par  ses  manières  et  sa  décence. 


(1)  La  première  loi  qui  ait  expressément  garanti  la  propriété 
littéraire  est  celle  des  19  et  24  juillet  1793. 

(2)  Un  des  meilleurs  amis  de  Rabelais, 
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autant  que  par  son  esprit,  sut  plaire  à  la 
reine.  D'ailleurs  ,  la  bonne  conduite  qu'il  avait 
toujours  tenue  et  la  réputation  de  probité  dont 
il  jouissait  à  juste  titre  étaient,  en  sa  faveur, 
de  puissants  auxiliaires  auprès  d'une  princesse 
qui ,  elle-même ,  passe  à  bon  droit  pour  avoir 
été  un  modèle  de  vertu.  «  Elle  l'arresta  dès 
lors  à  son  service  en  qualité  de  son  poète, 
ou  de  son  escripvain  ordinaire,  comme  ils  di- 
soient en  ce  temps-là ,  et  lu  y  ordonna  de  bons 
gages  (1).  » 

On  sait  que ,  tout  en  devenant  l'épouse  du 
roi  de  France ,  Anne  s'était  réservé ,  aux 
termes  du  traité  de  Nantes,  du  mois  d'octobre 
1491  ,  l'administration  entière  et  la  pleine 
jouissance  de  son  duché  héréditaire  de  Bre- 
tagne ;  car  c'est  seulement  sous  François  I" , 
en  1532 ,  que  ce  pays  fut  définitivement  réuni 
à  la  couronne  de  France  et  cessa  d'avoir  son 
autonomie. 

Anne ,  comme  duchesse  de  Bretagne ,  avait 
donc  toutes  les  prérogatives  et  toute  l'indé- 
pendance d'un  prince  souverain  ;  il  y  eut  même 
près  de  sa  personne  des  ambassadeurs  étran- 
gers, comme  près  de  la  personne  du  roi  de 
France  ,  et  au  même  titre.  Elle  gouvernait , 
sans  que  le  roi,  son  époux,  eût  rien  à  y  voir, 
et   il    paraît    qu'elle    n'aurait   pas   volontiers 

(1)  Guill,  CoUetet,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Louvre. 
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souffert  la  moindre  immixtion  ;  elle  était  ja- 
louse de  son  autorité  ,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  ,  d'autre  part ,  de  beaucoup  aimer  à  se 
mêler  de  l'administration  de  la  France,  qui 
pourtant  ne  la  regardait  pas.  Elle  avait  ses 
finances  à  elle  ,  son  épargne,  comme  on 
disait  alors  ;  car  le  mot  de  fisc  n'avait  point 
encore  été  emprunté  à  la  langue  latine,  ni 
celui  de  budget  à  la  langue  anglaise  (1). 

Rien  n'est  plus  vulgaire  que  d'entendre  les 
écrivains  des  XV^  et  XVI^  siècles ,  historio- 
graphes, poètes,  savants  ou  autres,  qui  étaient 
aux  gages  de  la  couronne  de  France,  se  plaindre 
des  difficultés,  des  retards  que  bien  souvent 
ils  éprouvaient  à  être  payés  (2).  C'est  que 
l'épargne  du  roi  de  France  a  été,  il  faut  le 
dire,  rarement  gérée  avec  ordre  et  intelligence  : 
sous  Louis  XII ,  par  exemple ,  l'économie  alla 
quelquefois  jusqu'à  l'avarice  (3),  et  il  n'y  avait 

(1)  Le  mot  latin  fiscus  ,  dont  nous  avons  fait  fisc ,  signifiait  pa- 
nier ou  sac  à  mettre  la  monnaie  ;  il  a  été  pris  ensuite  pour  la 
monnaie  elle-même,  le  trésor.  De  même,  le  mot  budget  semble  être 
venu  de  la  vieille  expression  normande  bougette  (  petite  bourse  en 
cuir).  Cette  expression  aurait  été  importée  en  Angleterre  par  les 
compagnons  de  Guillaume  le  Conquérant  ;  elle  serait  devenue,  avec 
le  temps,  le  mot  budget,  que  l'Angleterre  emploie  et  que  nous  lui 
avons  emprunté  depuis  peu  ;  car  la  première  de  nos  lois  où  je  le 
trouve  usité  est  un  arrêté  des  Consuls,  du  4  thermidor  an  X. 

(2)  Voir  notamment  Clément  Marot,  en  divers  endroits  de  ses 
OEuvres. 

(3)  Louis  XII,  par  amour  pour  son  peuple,  avait  diminué  ou 
aboli  beaucoup  d'impôts,  qu'il  ne  voulut,  par  la  suite,  ni  aug- 


—  40  — 

pas  d'argent  ;  les  dépenses,  au  contraire,  mar- 
chaient trop  grand  train  avec  François  I"  (1), 
et  il  n'y  avait  encore  pas  d'argent.  Anne  de 
Bretagne  se  montra  beaucoup  plus  habile  :  elle 
évita  d'être  parcimonieuse ,  mais  elle  sut  néan- 
moins ne  pas  devenir  prodigue;  et  on  peut 
se  convaincre,  en  consultant  les  estais  de  la 
maison  de  la  royne  Anne ,  que  le  trésor  de 
cette  princesse  était  administré  avec  une  ré- 
gularité parfaite  :  elle  avait  déjà  l'esprit  d'un 
financier.  Or,  c'est  sur  l'épargne  de  la  reine 
que  Jean  Marot  était  payé  de  ses  gages  ;  il  se 
voyait  donc  enfin  «  bien  établi  »  (2). 

Son  entrée  au  service  d'Anne  de  Bretagne 
est  certainement  le  fait  capital  de  sa  vie.  Et 
cependant  la  date  de  ce  fait  n'est  donnée  avec 
exactitude  par  aucun  de  ses  biographes.  Ils 
se  contentent  à  peu  près  tous  d'écrire ,  sans 
préciser  rien ,  que  Jean  Marot  eut  l'avantage 
de  mériter  et  d'obtenir  la  protection  d'Anne 
de  Bretagne,  ce  depuis  femme  de  Louis  XII  »  (3), 


menter  ni  rétablir,  malgré  la  difficulté  des  circonstances.  Il,  est 
certain  que  bien  souvent  les  services  publics  ont  souffert  du  manque 
d'argent.  Louis  XII  a  eu,  de  plus,  le  tort  d'inaugurer  un  expédient 
fâcheux,  celui  de  la  vente  des  offices. 

(1)  François,  dès  son  jeune  âge,  avait  déjà  des  goûts  de  dissipa- 
tion. Louis  XII,  qui  le  jugeait  au  point  de  vue  d'un  roi  économe  , 
disait  :  a  Ce  gros  garçon -là  gastera  tout.  » 

(2)  Guill.  Colletet  (manuscrit  du  Louvre). 

(o)  Biographie  Michaud,  Biographie  normande,  etc. 
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ajoutent  les  uns,  «  depuis  reine  de  France  »  (1), 
dit  un  autre. 

Ainsi ,  dans  leur  opinion ,  Anne  de  Bretagne 
aurait  eu  Jean  Marot  à  son  service  avant  qu'elle 
ne  devînt  «  la  femme  de  Louis  XII  »,  avant 
même  qu'elle  ne  fût  «  reine  de  France  »  par 
son  premier  mariage  avec  Charles  VIII.  Et 
dans  tous  les  cas ,  Jean  Marot  se  serait  trouvé 
à  la  cour  du  vivant  de  ce  dernier  prince. 

Mais  ,  si  Jean  Marot  avait  été  à  la  cour  de 
Charles  VIII ,  on  ne  manquerait  pas  d'en  voir 
quelque  trace  en  ses  écrits.  Est-ce  qu'il  n'au- 
rait pas ,  comme  Crestin ,  Martial  d'Auvergne , 
Coquillart  et  autres ,  fait  l'éloge  de  ce  roi ,  qui 
fut  «  si  bon,  dit  Comines,  qu'il  n'est  point 
possible  de  voir  meilleure  créature  ?  »  Et  puis, 
l'expédition  de  Naples  (2) ,  la  bataille  de  For- 
noue  (3)  :  voilà ,  certes ,  des  faits  d'armes  qui 
n'étaient  pas  indignes  d'être  célébrés  en  vers. 
Et ,  lorsqu'Anne  de  Bretagne ,  à  la  mort  de 
Charles  VIII  (4),  mit  une  cordelière  (5)  à  ses 
armes  en  signe  de  grande  douleur ,  portant 
même  en  noir  le  deuil  de  cet  époux,  contraire- 
ment à  l'usage  des  reines,  qui  avaient  toujours 

(1)  Moréri  ,  Dictionnaire  historique ,  et ,  ensuite  ,  les  Mémoires 
littéraires^  p.  2!\9  du  P'  vol.,  etc. 

(2)  Années  IhU  et  1495. 

(3)  6  juillet  1AÎ)5. 

(à)  Charles  VIII  est  mort  le  7  avril  1498,  n'ayant  pas  encore  27  ans. 
(5)  Cet  usage  de  la  cordelière ,   après   Anne  de  Bretagne ,  s'est 
conservé  encore  très-longtemps. 
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porté  jusque-là  le  deuil  en  blanc;  lorsqu'un  peu 
plus  tard  (1),  veuve  consolable ,  elle  ralluma 
le  flambeau  de  l'hymen  avec  Louis  XII,  qu'elle 
avait ,  assure -t- on  ,  aimé  avant  d'épouser 
Charles  VIII ,  est-il  croyable  que  le  secrétaire, 
le  poète  officiel ,  le  protégé  de  cette  princesse 
eût  gardé  le  plus  complet  silence,  et  sur  tant 
d'affliction  d'abord  (2) ,  et  sur  tant  de  joie 
ensuite  ?  Et ,  si ,  du  temps  de  Louis  XII ,  il  a 
célébré  la  prise  de  Gênes  (3) ,  la  victoire  (4) 
d'Aignadel,  n'aurait-il  pas  dit  au  moins  quel- 
ques mots  d'un  fait  d'armes  plus  important, 
la  conquête  du  Milanais,  en  1499  (5),  suivie 
de  la  splendide  entrée  de  Louis  XII  à  Milan  , 
le  6  octobre  de  cette  même  année  ? 

Mais  non  ,  le  poète  n'entonne  la  trompette 
héroïque  qu'à  Foccasion  de  faits  postérieurs 
à  1506  (6)  ;  n'est-ce  pas  là  une  circonstance 
significative  ? 

(1)  Le  8  janvier  lZi99. 

(2)  On  prétend  qu'Anne  de  Bretagne,  à  la  mort  de  Charles  VIII, 
regrettait  moins  la  personne  de  ce  prince  que  le  trône ,  qu'elle 
perdait ,  ce  semble ,  sans  espoir ,  car  Louis  XII  était  marié.  Il 
dut  divorcer  pour  pouvoir  l'épouser.  Ce  fut  un  mariage  d'affection  ; 
mais  qui  sait  si,  comme  le  dit  Varillas ,  la  politique  n'y  eut  pas 
aussi  sa  grande  part  ?  il  ne  fallait  pas  que  le  duché  de  Bretagne 
courût  le  risque  de  passer  à  un  époux  étranger. 

(3)  Poème  du  Voyage  de  Gènes, 
{U)  Poème  du  Voyage  de  Venise, 

(5)  La  guerre  n'avait  duré  que  20  jours. 

(6)  En  effet,  la  campagne  de  Gênes  n'a  eu  lieu  qu'en  1507,  et  la 
bataille  d'Aignadel  s'est  livrée  le  14  mai  1509. 
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Ce  n'est  pas  tout.  Il  est  constant ,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  que  ce  fut  par  l'intermé- 
diaire de  M^^^  de  Saubonne ,  «  la  mieulx  ay- 
mée  ))  (1)  de  toutes  les  «  filles  de  la  royne  », 
que  Jean  Marot  put  avoir  accès  chez  cette 
princesse.  Or,  M'^'  de  Saubonne,  avant  1499, 
qui  est  l'année  du  mariage  d'Anne  de  Bre- 
tagne avec  Louis  XII ,  n'était  encore  qu'une 
toute  jeune  fille  ,  une  enfant  ;  elle  n'a  pris 
rang  que  plus  tard  au  nombre  des  «  filles  de 
la  royne.  »  J'en  trouve  la  preuve  dans  un 
détail  emprunté  à  la  vie  de  Clément  Marot , 
et  que  voici  : 

Clément  Marot ,  comme  beaucoup  d'autres 
esprits  distingués  de  cette  époque ,  était  par- 
tisan de  la  Réforme  (2).  Pour  se  soustraire  aux 
persécutions,  pour  éviter  peut-être  le  sort  au- 
quel n'échappèrent  ni  son  ami  Louis  Ber- 
quin,  ni  Estienne  Dolet  (3),  ni  tant  d'autres 
victimes  illustres,  il  crut  sage  de  s'expatrier 
pendant  quelque  temps.  Il  alla  à  Genève  ,  il 
alla  en  Italie,  et,  en  1535  et  1536,  il  se  trou- 
vait à  Ferrare ,   où   régnait  le  duc   Hercule 


(1)  Clément  Marot,  Épistre  52«. 

(2)  Notre  Jean  Marot ,  au  contraire ,  paraît  être  toujours  resté 
bon  catholique.  D'ailleurs,  en  152^,  quand  il  est  mort ,  la  Réforme 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  bien  des  progrès. 

(3)  Louis  Berquin,  brûlé  à  Paris,  place  de  Grève,  le  22  avril 
1529.— Estienne  Dolet,  torturé,  étranglé  et  brûlé,  place  Maubert,  le 
3  août  1549. 
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d'Est,  qui,  en  1528,  avait  épousé  Renée  de 
France,  fille  puînée  de  Louis  XII  et  d'Anne 
de  Bretagne.  Michelle  de  Saubonne,  qui  alors 
s'appelait  M^^^  de  Soubise  ,  du  nom  de  son 
mari ,  avait  suivi  la  princesse  Renée  à  Fer- 
rare,  en  qualité  de  sa  gouvernante  ;  mais  elle 
était  sur  le  point  de  rentrer  en  France.  C'est 
à  cette  occasion  que  Clément  Marot  écrivit  sa 
jolie  épître  52%  si  précieuse  pour  nous  par  les 
renseignements  qu'elle  contient ,  et  dans  la- 
quelle ,  entre  autres  choses  ,  le  poète  dit  à 
M""'  de  Soubise  : 

K'.  Sept  ans  ha  qu'es  icy  (1), 
Dame  très-noble  ,  et  trente,  ou  à  peu  près. 
Que  servie  as  et  mère  et  fille  après.  » 

La, mère,  c'était  la  reine  Anne  de  Bretagne, 
et  la  fille,  la  princesse  Renée.  Puisqu'on  1536, 
qui  est  la  date  de  l'épître  en  question,  M^^  de 
Soubise  comptait  trente  années  de  service  , 
tant  à  cour  d'Anne  de  Bretagne ,  en  qualité 
de  «  fille  de  la  royne  »,  que  comme  gouver- 
nante de  la  princesse  Renée  à  Ferrare,  il  est 
évident  qu'elle  n'a  pris  rang  parmi  les  «  filles 
de  la  royne  »  qu'en  1506.  D'où  la  consé- 
quence que  c'est  seulement  en  1506  ou  à  partir 
de  1506  qu'elle  a  pu,  par  sa  protection,  mettra 


(1)  Vers  50  et  suiv. 


—  45  — 

Jean  Marot  à  même  de  voir  Anne  de  Bretagne 
et  d'être  agréé  par  cette  princesse  à  titre  de 
son  secrétaire. 

Autre  preuve.  Clément  Marot  est  né  à  Ca- 
hors  (1).  Ce  n'est  que  quand  son  père,  pourvu 
d'une  charge  chez  la  reine ,  vint  avec  la  cour 
se  fixer  à  Paris  ou  à  Blois  (2)  qu'il  y  fut  lui- 
même  amené.  Jusque-là  il  n'avait  pas  quitté 
le  Quercy  et  il  ne  parlait  d'autre  langue  que 
celle  de  cette  province,  la  langue  d'oc  :  c'était 
«  sa  langue  maternelle.  »  A  Blois  et  à  Paris , 
on  lui  enseigna,  nous  dit-il, 

«  la  paternelle  (3) 
Langue  françoise,  es  grants  courts  estimée  »  (4). 

(i)  En  1495. 

(2)  Anne  de  Bretagne  affectionnait  particulièrement  le  séjour  de 
Blois  ;  elle  y  était  plus  à  portée  de  son  duché  de  Bretagne,  qu'elle 
aimait  plus  que  la  France  :  elle  resta  toujours  bretonne  de  cœur. 

(3)  «  Enfer  »,  vers  402  et  suiv.  —  L'Enfer  a  été  composé  dans 
la  prison  de  l'Aigle,  à  Chartres. 

{à)  C'est  à  partir  du  règne  de  François  I"  que  la  langue  fran- 
çaise commence  à  devenir  la  langue  des  cours  et,  en  quelque  sorte, 
la  langue  européenne.  En  France,  d'ailleurs,  les  actes  publics 
cessent  aussi  d'être  rédigés  en  latin,  et  une  ordonnance  de  1539 
prescrira  de  libeller  o  en  language  maternel  françois  et  non  aultre- 
«  ment  »  les  pièces  de  procédure  et  les  jugements  des  diverses 
juridictions.  Néanmoins,  pendant  longtemps  encore,  l'enseignement 
du  droit  continue  à  se  faire  en  latin.  Plus  tard,  quand  brillera  le 
siècle  littéraire  de  Louis  XIV,  le  français  va,  en  outre,  remplacer 
le  latin  comme  langue  diplomatique.  Aujourd'hui,  les  protocoles 
sont  toujours  écrits  en  français»  quand  même  la  France  ne  serait 
pas  partie  conlractante. 
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Il  ajoute  : 

«  C'est  le  seul  bien  que  j'ay  acquis  en  France  (1) 
Depuys  vingt  ans,  en  labeur  et  souffrance.  » 

Depuis  vingt  ans remarquez  ces  mots. 

Et  il  écrit  cela  à  quelle  date  ?  A  la  date  de 
1526 ,  dans  son  opuscule  de  L'Enfer.  Il  n'était 
donc  venu  à  Paris ,  ou ,  comme  il  le  dit ,  en 
France ,  que  vers  1506  ;  donc ,  ce  n'est 
guère  qu'en  1506  que  son  père  obtint  la  charge 
de  secrétaire  de  la  reine. 

Il  me  semble  qu'en  présence  de  pareilles 
preuves  le  doute  n'est  pas  permis. 

En  1506 ,  J  ean  Marot  devait  avoir  de  42  à 
43  ans.  Il  était  époux  et  père.  Son  fils  Clément, 
on  le  connaît  (2)  ;  Jean  Marot  ne  paraît  pas 
avoir  eu  jamais  d'autres  enfants.  Quant  à  sa 
femme,  l'histoire  ne  nous  apprend  d'elle  qu'une 
chose',  c'est  qu'elle  était  de  Gahors.  Il  y  a,  du 
reste,  lieu  de  croire,  malgré  l'opinion  contraire, 
professée,  entre  autres,  par  G.  Golletet  (3), 
qu'elle  ne  s'éloigna  en  aucun  temps  de  cette 
ville  et  qu'elle  ne  suivit  pas  son  mari,  que 
son  emploi  chez  la  reine  obhgeait  nécessaire- 
ment à  être,  soit  à  Paris ,  soit  à  Blois ,  partout 
où  la  cour  allait  résider. 

(1)  Le  Quercy  alors  ,   comme  le  reste  du  Midi ,  ne  s'était  pas 
encore  habitué  à  se  dire  la  France. 

(2)  Quelques  auteurs  l'ont  cru  né  d'une  union  illégitime  ;  c'est 
une  erreur, 

(3)  Manuscrit  du  Louvre. 
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On  s'étonne  à  bon  droit  que  Jean  Marot  ne 
dise  rien ,  ne  prononce  pas  même  le  nom  d'une 
femme  qui  fut  la  sienne  et  avec  laquelle  il  ne 
semble  pas  avoir  vécu  en  mauvaise  intelli- 
gence ;  mais  ce  dont  on  s'étonne  bien  plus 
encore,  c'est  que  Clément  Marot  lui-même 
n'ait  pas  un  seul  mot,  pas  un  souvenir  pour 
sa  mère ,  lui  qui  pourtant ,  dans  ses  écrits  , 
parle  de  tant  de  choses  et  de  tant  de  per- 
sonnes. 

Si  maintenant  vous  me  demandiez  à  quelle 
époque  Jean  Marot  s'est  marié ,  je  vous  ré- 
pondrais que  je  l'ignore.  Toutefois  ,  comme  il 
est  avéré  que  son  fils  Clément ,  son  fils  unique, 
est  né  en  1495 ,  il  paraîtra  assez  rationnel  de 
placer  la  date  du  mariage  vers  1493  ou  1494. 
Jean  Marot  aurait  eu  alors  quelque  chose 
comme  29  ou  30  ans  ;  on  ne  peut  donc  pas 
dire ,  comme  le  fait  un  de  ses  biographes  (1), 
qu'il  ne  se  soit  marié  que  «  dans  un  âge 
avancé.  » 

L'emploi  de  secrétaire  de  la  reine,  et  surtout 
d'une  reine  qui  était  en  même  temps  souve- 
raine indépendante  d'un  grand  duché ,  sem- 
blerait avoir  dû  faire  de  Jean  Marot  un  per- 
sonnage. Mais  il  ne  faut  pas  juger  du  temps 


(1)  G.  Colletet,  qui  va  même  jusqu'à  prétendre  que  Jean  Marot 
ne  s'est  marié  que  a  pendant  un  voyage  de  François  I«'  dans  le 
Languedoc,  o  Et  Clément  est  né  en  1495  I 
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passé  par  le  temps  présent.  Aujourd'hui ,  sans 
doute ,  le  secrétaire  d'un  monarque ,  celui  de 
l'empereur  des  Français  (1),  par  exemple,  estun 
homme  important  ;  il  occupe,  dans  l'État ,  une 
position  considérable.  Autrefois,  rien  de  pareil. 
Jean  Marot,  dans  son  rôle  de  secrétaire,  trouva 
une  véritable  sinécure  ;  les  affaires  du  Gou- 
vernement marchaient  parfaitement  bien  sans 
lui.  Il  eut  donc  tout  le  loisir  soit  de  cultiver 
ses  amis  (  et  il  en  comptait  plusieurs  ) ,  soit  de 
veiller  à  l'éducation  de  son  fils  Clément ,  soit 
encore  et  surtout  de  donner  carrière  libre  à 
sa  muse.  Quant  au  soin  de  sa  fortune  parti- 
culière ,  il  parait  s'en  être  fort  peu  occupé  : 
ce  couché  en  Testât  (2)  »  et  sûr,  par  conséquent, 
du  jour  et  du  lendemain,  pour  sa  famille  comme 
pour  lui-même ,  il  ne  chercha  pas  à  voir  (3) 
au-delà  ;  il  vivait  sans  ambition ,  sans  trop  de 
souci.  Ne  nous  étonnons  point,  après  cela, 
s'il  mourut  pauvre  (4)  :  c'est  assez  l'habitude 
des  poètes. 

Par  deux  fois,  il  suivit  le  roi  Louis  XII  au- 
delà  des  Alpes  ;  mais  il  le  suivit,  dit  Guillaume 

(1)  On  n'oubliera  pas  que  ces  lignes  ont  été  écrites  avant  1866. 

(2)  C'est  l'expression  dont  on  se  servait  alors  pour  désigner 
ceux,  écrivains  ou  autres,  qui  se  trouvaient  aux  gages  d'un  prince 
ou  d'une  princesse  ;  ils  étaient  «couchés  »,  c'est-à-dire  o  inscrits  » 
sur  «  Testât  (livre)  des  dépenses.  » 

(8)  a  Je  ne  sais  pas  prévoir  les  malheurs  de  si  loin,  »  (Racine.) 
{h)  Clément  Marot  nous  l'apprend  dans  son  «  Épislre  au  roy 
pour  succéder  en  Testât  de  son  père  »,  vers  97  et  98. 
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Colletet  (1) ,  «  comme  Ennius  avoit  suivi  le 
grand  Scipion  »,  pour  célébrer  ses  exploits  (2), 
Tant  qu'a  vécu  Anne  de  Bretagne ,  il  est 
demeuré  aux  gages  de  cette  princesse.  Elle 
mourut  au  château  de  Blois,  le  9  janvier  1514, 
âgée  à  peine  de  trente-huit  ans.  «  Tout  le 
peuple  de  France,  dit  Brantôme  (3),  ne  se  put 
saouler  de  la  pleurer.  »  Elle  laissait  un  grand 
vide  ;  et ,  par  exemple ,  dans  son  entourage  , 
bien  des  existences  se  trouvèrent  brisées.  C'est 
ainsi  que  le  célèbre  Jean  Le  Maire ,  qu'elle 
s'était  attaché  comme  historiographe ,  tomba 
peu  à  peu  dans  une  misère  absolue ,  qui  pour- 
rait bien  peut-être  avoir  hâté  la  lin  de  ce 
poète  (4).  Jean  Marot  fut  plus  heureux.  On 
ne  sait  pas  si ,  pendant  l'année  qui  a  suivi  la 
mort  d'Anne  de  Bretagne  et  qui  se  trouve  être 
^n  même  temps  la  dernière  du  règne  de 
Louis  Xir,  il  resta  sans  emploi  ;  mais  ,  du 
moins,  dès  que  François  I"  arrive  au  trône  (5) 
(1^''  janvier  1515),  nous  le  voyons  au  service 
de  ce  roi  comme  valet  de  chambre ,  ou  plutôt 


(J)  Manuscrit  du  Louvre. 

(2)  De  là  le  «  Voyage  de  Gênes  »  et  le  «  Voyage  de  Venise.  » 

(3)  Vie  des  Dames  illustres^    o  Anne  de  Bretagne.  » 

(h)  M.  de  La  Monnoye  croit  que  Jean  Le  Maire  ne  vécut  pas 
au-delù  de  1520.  Mais  d'autres  écrivains,  et  notamment  l'abbé 
Sa  Hier,  ne  le  font  mourir  qu'en  15i8.  11  s'enivrait,  pour  oublier  m 
misère. 

(5J  Agé  à  peine  de  21  ans. 

4 
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valet  de  garde-robe,  ce  qui  semble  être  un 
peu  plus  relevé. 

Il  s'est  trouvé,  de  la  sorte,  avoir  servi  succes- 
sivement deux  personnes  qui,  de  leur  vivant, 
ne  s'aimaient  guère.  François  I",  en  effet,  ou 
plutôt  le  comte  d'Angoulême ,  puisqu'il  n'était 
pas  encore  roi ,  ne  fut  jamais  bien  vu  d'Anne 
de  Bretagne,  et  il  ne  put  à  aucun  prix  obtenir 
d'elle  qu'elle  lui  accordât  la  main  de  la  prin- 
cesse Claude  de  France  (1) ,  mariage  que  ce- 
pendant la  politique  commandait  ;  il  eut  lieu 
en  d514,  presque  tout  de  suite  après  le  décès 
de  l'obstinée  reine.  Du  reste,  la  cause  de  cette 
haine,  dont  le  futur  successeur  de  Louis  XII 
était  victime ,  venait  d'une  femme ,  sa  mère , 
la  comtesse  d'Angoulême ,  dont  l'influence 
devait  être  par  la  suite  si  pernicieuse  (2).  La 
comtesse  d'Angoulême  et  la  duchesse  de  Bre- 
tagne ont  été,  jusqu'à  la  mort,  des  ennemies 
irréconciliables  :  rien  de  terrible  comme  l'ini- 
mitié de  deux  femmes  I 

François  I",  de  même  que  ses  deux  pré- 
décesseurs, fut,  à  diverses  reprises,  obligé  de 
porter  la  guerre  en  Italie.  Jean  Marot  nô  l'y 
accompagna  pas  comme  il  avait  accompagne 
Louis  XII.  Serait-ce  parce  qu'il  commençait  à 

(1)  La  princesse  Claude  était  la  fille  aînée  d'Anne  de  Bretagne 
et  de  Louis  XII, 

(2)  Elle  fut  cause ,  notamment ,  de  la  défection  du  connétable  de 
Bourbon. 
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se  faire  vieux  ?  Toutefois  ,.  il  conserva  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  ses  fonclions  de  valet  du  roi, 
dans  lesquelles,  en  outre,  îl  a  eu,  après  sa 
mort ,  son  fils  Clément  pour  successeur  (1)  : 
Clément  quittait  le  service  de  la  reine  de 
Navarre. 

Nous  arrivons  aux  dernières  années*  èe  noire 
poète.  Il  parait  les  avoir  passées  à  Cahors  (2), 
près  de  sa  femme  ;  et  c'est  là  qu'il  serait  riiôrt. 
Telle  est,  du  moins,  l'opinion  de  Guillaume 
Colletet  (3)  ,  qui ,  d'ailleurs ,  n'apporte  aucune 
preuve  à  l'appui. 

Jean  Marot  expira  daïis  les  bras  de  son  fils 
Clément  ;  et  celui-ci  a  pu  récueillir  lés  der- 
nières recommandations  que  ce  digne  père  lui 
adressait.  Il  en  a  retracé  le  souvenir  dans  une 
épître  (4)  ;  il  dit  : 

«  Et  me  souvient,  quand  ëa  fîïi  attendjcJit, 
Qu'il  me  disoit ,  en  me  tenant  la  dextre  : 

«  Filz  ,  puisque  Dieu  l*a  fàict  la'  gf âcë  d'eSti-éf 
Yray  héritier  de  mon  peu  dé  sçavoir , 

(1)  Épître  de  Clément  Marof  auf  roi  "Prançois  1"^ 

(2)  La  ville  de  Cahors  était  devenue,  paraît-il,  le  lieu  dû  domi- 
cile habituel  de  Jean  Marot,  qui  s'y  relirait  chaque  fois-  que  son 
service  à  la  cour  lui  laissait  du  loisir. 

(3)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Louvre.  —  La  ISouVetle 
biographie  générale  (  Firmin  Didot)  dîl  aussïque  Jean  MIarot  est 
mort  ^  Cahors. 

(A)  •  E|.islre  ù  Françoys  I",  peur  dcniaiulcr  à  ce  prince  de 
succéder  eu  l'eslal  de  son  père  »,  vers  40  cl  suiv. 
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Quicrs-en  le  bien  qu'on  m'en  ha  faict  avoir. 
Tu  congnois  comme  user  en  est  décent  ; 
C'est  un  sçavoir  tant  pur  et  innocent 
Qu'on  n'en  sçauroit  à  créature  nuyre. 

ft  Par  preschemens,  le  peuple  on  peult  séduyre  ; 
Par  marchander,  tromper  on  le  peult  bien; 
Par  plaiderie,  on  peult  menger  son  bien  ; 
Par  médecine,  on  le  peult  bien  tuer  ; 
Mais  ton  bel  art  ne  peult  telz  coups  ruer  : 
Ains  en  sçauras  meilleur  ouvraige  tistre. 
Tu  en  pourras  ditler  lay  ou  épistre , 
Et  puys  la  faire  à  tes  arays  tenir, 
Pour  en  l'amour  d'iceulx  t'entretenir. 

«  Tu  en  pourras  traduyre  les  volumes 
Jadis  escriptz  par  les  divines  plumes 
Des  vieulz  latins  dont  tant  est  mention. 

«  Après,  tu  peulx  de  ton  invention 
Faire  quelque  œuvre  à  getter  en  lumière  , 
Dedans  lequel,  en  la  fueille  première, 
Doibs  invoquer  le  nom  du  Tout-Puissant. 
Puys ,  descriras  le  bruy t  resplendissant 
De  quelque  roy  ou  prince  ,  dont  le  nom 
Rendra  ton  œuvre  immortel  de  renom , 
Qui  le  fera  (peult-être)  si  bon  heur 
Que  le  prouftit  sera  joinct  à  l'honneur.  » 

Tel  fut ,  en  quelque  sorte ,  le  testament 
poétique  de  Jean  Marot.  Clément,  qui  nous  l'a 
transmis,  n'a  dû  y  ajouter  que  la  forme  du 
vers  ;  il  n'en  a  pas  toujours  lui-môme  suivi 
les  précieuses  leçons.  Mais,  chez  l'homme  qui 
l'a  dicté,  que  de  noblesse  I  quel  admirable  fonds 
de  vertu  1  Jean  Marot  se  faisait  de  l'art  d'écrire 
une  bien  haute  idée.  Nuire  à  autrui  surtout 
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lui  eût  presque  paru  un  sacrilège ;  et  il  a 

pu  dire ,  longtemps  avant  Grébillon  : 

«  Aucun  liel  n'a  jamais  empoisonné  ma  plume  »  (1); 

ce  qui  pourtant  ne  Fempôcha  pas  d'être  parfois 
mordant,  même  jusqu'à  la  satire  (2),  quoique 
sans  intentions  méchantes  et  toujours  en  évitant 
les  personnalités  et  encore  plus  le  scandale. 


IL 


C'est  en  1524  que  Jean  Marot  est  mort  ;  et, 
à  bien  dire ,  il  n'avait  commencé  sa  carrière 
d'écrivain  que  vers  1506 ,  alors  que ,  par  son 
admission  au  service  de  la  reine ,  il  se  trouva 
délivré  enfin  de  ce  souci  de  la  vie  matérielle, 
qui  n'est  que  trop  souvent,  hélas  !  un  obstacle 
au  talent.  De  ce  moment ,  nous  dit  Guillaume 
Colletet  (3),  «  il  travailla  heureusement,  et  il 
produisit  certaines  petites  fleurs  poétiques  qui 
eurent  l'agrément  des  dames  et,  par  conséquent, 
de  toute  la  cour.  » 

Les  (c  fleurs  poétiques  »  dont  il  s'agit  pour- 
raient bien  être,  ce  semble,  le  poème  de  «  La 

(1)  Vers  de  Grébillon,  dans  son  Discours  de  réccplion  à  FAca- 
démie  française.  H  l'avait  composé  tout  enlier  en  vers. 

(2)  Témoin,  par  exemple,  son  rondeau  «  En  amours  argent 
faict  tout  »,  que  je  cite  plus  loin. 

(3)  Manuscrit  de  la  Bibliollièque  du  LouTrc. 
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vray-disante  advocate  des  Dames  w ,  qui  fut, 
en  eiïet ,  parfaitement  aceueilli  du  beau  sexe, 
dont  l'auteur  prenait  la  défense.  Les  autres 
compositions  de  Jean  Marot  sont  venues  en- 
suite et  successivement  ;  mais  tout  ce  que  l'on 
a  aujourd'hui  des  œuvres  de  ce  poète  doit 
dater  ou  des  neuf  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XII  (1506  à  1515),  ou  des  neuf  pre- 
mières de  celui  de  François  I"  (1515  à  1524). 
Jean  Marot,  par  conséquent,  appartient  tout 
entier ,  comme  écrivain ,  à  la  période  littéraire 
qui  a  immédiatement  précédé  la  Renaissance , 
çijors  que  le  moyen  âge  encore  achevait  à 
pejgçie  de  vivre.,  quoique  ,  depuis  longtemps , 
il  ne  fût  déjà  plus  dans  les  conditions  possibles 
de  son  existence. 

ÎLe  moyen  âge,  plein  (1$  foi  religieuse  et  de 
chevalerie,  avait  jeté  un  vif  éclat  du  XP  à  la  fin 
du  XIP  siècle  et  pendant  une  partie  du  XII?. 
Or.,  la  littérature  d'une  époque  en  est,  en 
^énérol,  l'expression  vivante.  Le  Xlp  giècle 
surtout  fut  gigantesque  ;  gigantesques  aussi 
nous  apparaissent  les  nombreux  (1)  poèmes 
qu'ils  produits. Sa^s  doute,  nos  vieilles  «  chan- 
sons de  gestes  »  ne  constituent  guère  des 
œuvres  d'art;  c'est  primitif,  inculte  et  parfois 


(1)  Michçlet  {Histoire  de  France,  VU»  vol.,  intrpducUop )  n'en 
compte  pas  moins  de  trente.  Combien  d'autres  peut-être  se  wnt 
perdus  l 
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grossier.  Mais  que  les  personnages,  comme 
les  faits ,  y  sont  grands  !  que  d'inspiration ,  de 
poésie  et  de  sublime  !  quelle  originalité  I 

Au  XIV'  siècle,  tout  change.  La  France  a 
été  vaincue,  envahie,  humiliée.  Aussitôt  sa 
littérature  reçoit  le  contre-coup  de  tant  de 
malheurs  ;  elle  se  fait  petite ,  comme  le  pays 
lui-môme  est  petit  :  «  Le  X1V«  siècle,  a  dit 
Fauriel  (1),  fut  un  couchant.  »  On  compte, 
toutefois  ,  encore  des  poètes  ;  ils  sont  même 
nombreux ,  et  la  chaîne ,  dorénavant ,  ne  sera 
pas  interrompue. 

Lorsque  Charles  V,  par  sa  sagesse  (2),  eut 
relevé  la  France,  la  Uttérature  aussi  un  mo- 
ment s'est  relevée,  quoique  la  patrie,  certes, 
fût  loin  encore  d'ôtre  à  bout  d'infortunes.  C'est 
alors  qu'ont  vécu  Froissart  et  Christine  de 
Pisan  (3).  Plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs, 
Charles  aima  les  lettres  et  les  gens  lettrés. 
Il  était  lui-même  «  instruit  moult  suffisam- 
ment» (4),  et  il  eut  une  bibliothèque  (5).  C'est 

(1)  Membre  de  TAcadémie  des  Inscriplions  et  Belles-Lettres,  un 
des  continuateurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  ^  mort  le 
5  juillet  1844. 

(2)  Charles  V,  surnommé  le  Sage,  a  régné  de  Taû  1364  à  Tan 
1380. 

(3)  Froissart  est  mort  vers  l'an  1400 ,  et  Christine  de  Pisan,  en 
1411. 

(4)  Christine  de  Pisan. 

(5)  Qui  a  été ,  dit-on ,  le  commencement  de  notre  grande  Biblio- 
Ihîique  de  la  rue  Richelieu  (appelée,  selon  les  temps,  royale, 
impériale,  nationale). 
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pendant  son  règne,  s'il  faut  en  croire  Eslienne 
Pasquier  (1) ,  que  «  les  chants  royaulx ,  ba- 
lades ,  rondeaulx  et  pastorales  commencèrent 
d'avoir  cours.  » 

Alain  Chartier  (2) ,  Villon  et  Charles  d'Or- 
léans ont  ensuite  donné  assez  de  splendeur 
au  règne  du  victorieux  Charles  VIL  Ils  comp- 
tent encore  parmi  les  enfants  du  moyen  âge  ; 
ils  en  sont  les  derniers  ;  car ,  après  eux  et 
jusqu'au  temps  de  la  Renaissance,  c'est  presque 
la  nuit  qui  se  fait  ;  non  pas  ,  certainement , 
que  les  écrivains  manquent  ;  car,  au  contraire, 
selon  le  mot  d'Estienne  Pasquier  (3),  «  la  volée 
est  nombreuse.  »  Sans  compter  les  érudits , 
les  historiens,  les  prédicateurs,  ni  les  poètes 
qui  ont  écrit  en  latin ,  et  pour  ne  parler  que 
de  ceux  de  la  langue  vulgaire  ,  ils  sont  plus 
de  trente-cinq ,  dont  l'abbé  Goujet  analyse  les 
œuvres  dans  sa  Bibliothèque  françoise  (4)  et 
qui  vécurent  du  temps  de  Jean  Marot  ;  encore 
Tabbé  Goujet  ajoute-t-il  qu'il  en  passe  plusieurs 
sous  silence.  Mais ,  chez    cette  foule   d'écri- 

(1)  Recherches  de  la  France. 

(2)  Alain  CUarlier  n'était  pas  moins  laid  que  spirituel.  Un  jour 
qu'il  dormait,  Marguerite  d'Ecosse,  femme  du  dauphin  Louis  (plus 
tard  Louis  XI),  lui  donna  publiquement  un  baiser,  en  disani  que 
ce  n'était  pas  pour  embrasser  l'homme  ,  mais  «  la  bouche  de 
laquelle  estoient  issus  tant  de  mots  dorez  »  (Pasquier,  Recherche» 
de  la  France  }, 

(3)  Recherches  de  la  France, 
[k)  Tomes  IX,   X  et  XI. 
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vains,  ce  qui  manque,  à  très-peu  d'exceptions 
près ,  c'est  le  souffle  poétique.  Comme  le  re- 
marque M.  Sainte-Beuve  (1),  «  les  cinquante- 
quatre  années  qui  séparent  le  Grand  Testament 
de  Villon  des  premières  productions  de  Clé- 
ment Marot  (1461  à  1515)  semblent  avoir  été 
aussi  fertiles  en  faiseurs  de  vers  que  pauvres 
en  véritables  talents.  »  C'est  donc  la  stérilité 
des  œuvres,  avec  la  trop  grande  abondance  des 
hommes  :  voilà  l'époque. 

Du  reste,  cette  stérilité  dans  l'abondance  (2) 
n'est  pas  précisément  ici  un  fait  exceptionnel  ; 
elle  est,  en  général,  le  caractère  de  toutes  les 
périodes  de  transition  littéraire,  qui  ont  ainsi 
entre  elles  ce  point  commun  de  ressemblance. 
«  Après  les  années  d'éclatants  succès,  a  dit 
un  éminent  professeur  (3)  ,  quand  les  écrivains 
de  premier  ordre  ont  disparu ,  le  goût  et 
l'habitude  d'écrire  demeurent.  11  y  a  un  cer- 
tain nombre  d'idées  et  de  formes  qu'ils  ont 
mises  en  circulation  et  sur  lesquelles  on  vit 
pendant  longtemps  ;  de  là  une  facilité  courante, 
accompagnée  de  médiocrité  générale ,  tout  le 
monde  réduisant  en  fragments  et  comme  en 
menue  monnaie  les  inventions  des  grands 
hommes  de  la  veille  jusqu'au  moment  où,  sur 

(1)  La  poésie  française  au  XVl^  siècle. 

(2)  «  Stérile  abondance  v,  a  dit  Boileau. 

(3)  M.  A.  Joly,  Étude  sur  Antoine  de  Montchrétien ,  àam  les 
Mémoires  de  rAcadémie  de  Caen,  année  1865,  p.  328  et  suiv. 
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ce  fond  égal  et  terne ,  il  se  détachera  un  es- 
prit original ,  qui  poussera  la  littérature  dans 
des  voies  nouvelles.  » 

Cet  esprit ,  assez  vigoureux  pour  pousser  la 
littérature  en  avant ,  ni  les  règnes  de  Louis  XI 
et  de  Charles  VIII  ni  celui  de  Louis  XII  ne 
le  voient  apparaître  :  c'est  que  le  génie  est 
rare;  le  talent  même  n'est  pas  commun,  et 
la  nature  ne  prodigue  pas  tous  les  jours  ses 
dons.  Lorsqu'elle  vient  d'être  généreuse ,  sou- 
vent elle  ferme  la  main  ;  elle  la  rouvrira  de 
nouveau,  quand  elle  s*y  sera  préparée.  Mais 
jusqu'alors  il  y  a  comme  un  temps  d'arrêt. 

Véritahle  temps  d'arrêt,  en  effet,  fut,  pour 
la  littérature ,  la  période  d'années  qui  va  du 
règne  du  Louis  XI  au  commencement  de  celui 
de  François  I".  On  dirait  une  halte ,  la  nuit 
de  repos  entre  deux  journées  brillantes. 

Mais  aussi ,  plus  les  journées  ont  brillé , 
plus  la  nuit  paraît  obscure  et  sans  étoiles.  Tel 
est ,  d'habitude ,  l'effet  des  grands  siècles  dans 
l'histoire  ;  ils  empêchent  qu'on  ne  voie,  comme 
peut-être  elles  le  mériteraient,  les  périodes  in- 
termédiaires. C'est  ainsi  que  ,  trop  étroitement 
resserrée ,  je  dirai  presque  étouffée ,  entre  le 
moyen  âge,  qui  expire,  et  les  temps  modernes, 
qui  vont  commencer ,  l'époque  littéraire  de 
Jean  Marot  manque  d'espace  et  de  lumière, 
non  moins  qu'avec  une  foule  d'hommes  et 
une  foule  d'écrits  elle  a  manqué  d'œuvres  et 
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d'hommes  de  talent.  Je  ne  m'étonne  pas ,  dès 
lors ,  qu'elle  soit  si  peu  connue  encore  et  si 
peu  étudiée  ,  môme  dans  notre  seconde  moitié 
du  XIX"  siècle ,  qui  pourtant  aime  l'érudition, 
fouille  avidement  dans  le  passé  et  n'a  pas 
peur  des  longs  travaux  ni  des  recherches  la- 
borieuses. Mais  il  faut  le  temps. 

Une  œuvre  qui,  une  fois  terminée,  n'aura 
probablement  son  égale  dans  aucun  autre 
pays,  c'est  V Histoire  littéraire  de  la  France, 
commencée  depuis  bientôt  un  siècle  et  demi 
par  les  savants  Bénédictins  (1)  et  dont  la  conti- 
nuation, en  1807,  a  été  confiée  à  notre  Académie 
des  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  Mais  quel 
travail  !  c'est  bien  un  travail  de  Bénédictins. 
On  n'en  est  encore  qu'à  l'étude  du  XIV" 
siècle  ,  dont  l'introduction  (2)  a  été  publiée , 
dans  le  courant  de  1865,  par  M.  E.  Renan  et  le 
regretté  M.  V.  Le  Clerc  (3).  Quand  donc  les 
époques  suivantes  auront-elles  aussi  leur  tour  ? 

De  vagues  appréciations  dans  les  traités  de 
littérature,  les  généralités  de  la  Biographie 
universelle  et  de  l'histoire ,  un  mémoire  (4) 


(1)  Dom  Rivet,  qui  en  avait  conçu  le  dessein  et  tracé  le  plan , 
a  fait  paraître  le  I"  volume  en  J733. 

(2)  Discours  sur  Céiat  des  lettres,  par  M.  V.  Le  Clerc,  et 
Discours  sur  Cétat  des  beaux-arts ,  par  M.  E.  Renan,  2  vol.  io-8' 
(1865). 

(3)  Mort  le  10  novembre  1805. 

(4)  Inséré  dans  le  Xm«  vol.  (année  1740)  de  la  collection  de» 
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relatif  à  Jean  Le  Maire ,  et  deux  ou  trois 
études  (1)  sur  Jean  Molinet  :  voilà,  en  atten- 
dant, à  quoi,  xùème  encore  aujourd'hui ,  se  ré- 
duisent à  peu  près,  pour  tout  un  long  laps  de 
temps ,  les  travaux  de  l'érudition  moderne  ; 
tandis  que,  d'une  part,  le  moyen  âge  propre- 
ment dit  et,  d'autre  part,  la  Renaissance  nous 
sont  déjà  presque  complètement  connus. 

Est-ce  à  dire  que  Jean  Marot  ni  ses  con- 
temporains ne  méritent  une  attention  plus 
spéciale  et  que  le  temps  où  ils  ont  vécu  soit, 
en  littérature ,  dénué  d'intérêt  ?  Assurément 
non  ;  car  les  grands  siècles  ne  sont  pas  pré- 
cisément tout  dans  l'histoire  ;  il  faut  bien  en- 
core tenir  compte  des  périodes  de  transition. 
Je  dirai  même  mieux  :  c'est  que ,  si  l'on  né- 
glige les  périodes  transitoires  ,  on  s'expose  à 
mal  comprendre  aussi  les  grands  siècles. 
N'oublions  pas  que  tout  se  tient  et  s'enchaîne, 
dans  les  idées  comme  dans  les  faits  (2)  ;  et  il 
n'est  pas  vrai  que  «  l'art  finit  et  l'art  recom- 
mence ))  (3).  L'art  ne  finit  pas;  il  grandit  ou 

Mémoires  de  rAcadùmie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  Dï.  Tabbô 
Bailler  en  est  l'auteur. 

(1)  Notamment  par  M.  de  Reiffenbcrg  (Voir  les  Mémoires  de  la 
Société  d'Émulation  de  Cambrai  )  et  par  M.  Hédouiu  (  Valence , 
1850). 

(2)  On  a  dit,  avec  assez  de  justesse,  que  a  le  présent  porte  en 
soi  Tavenir.  » 

(3)  Micbclet  (Histoire  de  France,  VII«  vol.)  a  dit  :  o  L'art  finit 
et  Fart  recommence  ;  il  n'y  a  pas  d'interruption,  a 
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il  baisse ,  et  parfois  il  se  transforme ,  mais 
sans  jamais  subir  une  brusque  solution  de 
continuité. 

L'époque  transitoire  qui  a  précédé  la  Renais- 
sance n'a  sans  doute  pas  ce  qui,  tout  d'abord, 
charme  les  regards,  attire  et  captive  l'attention  ; 
elle  n'a  point  d'écrivains  de  talent,  point 
d'œuvres  d'éclat.  Mais  elle  intéresse  à  un  autre 
titre.  La  Renaissance,  en  elTet,  n'est  pas  venue 
tout  d'un  coup;  elle  s'est  faite  avec  le  temps, 
et  il  lui  a  fallu ,  pour  se  produire,  de  longues 
années  d'incubation  :  tel  le  papillon ,  qui , 
avant  de  prendre  des  ailes  d'or,  reste  d'abord 
à  l'état  d'une  misérable  chrysalide ,  dont  la 
sordide  enveloppe  recouvre  tout  le  myslùre 
d'une  glorieuse  transformation.  C'est  par  un 
travail  de  transformation  analogue,  non  moins 
mystérieux  et,  par  conséquent,  digne  aussi 
d'être  apprécié,  que,  grâce  au  rapprochement 
des  deux  antiquités ,  féodale  et  gréco-latine , 
s'est  peu  à  peu  préparé ,  à  la  veille  de  la  Re- 
naissance ,  ce  temps  de  régénération  féconde 
dont  les  lettres  françaises  ,  hélas  !  avaient 
besoin,  car  elles  étaient  tombées  bien  bas. 

On  avait  vu  la  littérature  du  moyen  âge ,  à 
ses  heures  d'apogée ,  semblable  aux  llèchcs 
hardies  de  nos  cathédrales  gothiques,  dépasser 
quelquefois  la  hauteur  des  nuages,  comme 
pour  escalader  le  ciel.  Mais,  toujours  incorrecte, 
sans  règles  et  sans  frein,  dès  qu'elle  eut  cesso 
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d'être  grande,   pour   entrer,   à   la  suite   du 
«  Roman  de  la  Rose  »,  dans  le  périlleux  sen- 
tier des  allégories  et  de  la  fausse  recherche, 
elle  glissa  vite  sur  la  pente  fatale  de  l'exagé- 
ration. De  la  sorte ,  elle  devait  inévitablement 
se  perdre.  Elle  tomba  dans  le  faux  et  le  gro- 
tesque ,   dans   l'absurde  ;   elle  en   arriva ,  en 
fin  de  compte,   à  ce  point  que  l'art  d'écrire 
semblait  être  devenu  l'art  de  ne  plus  se  faire 
comprendre.  Le  mécanisme  des  mots  tenait 
lieu  de  l'idée  absente ,  et  le  talent  ne  consista 
guère  qu'à  savoir  vaincre  mille  artifices  pué- 
rils,   mille  difficultés   de   forme    accumulées 
comme  à  plaisir.  C'était  à  qui  dirait  les  choses 
de  la  manière  la  plus  fantasque ,  à  qui  aurait 
le  style  le  plus  bizarre ,  à  qui  ferait  le  plus  de 
pointes  ridicules  et  de  jeux  de  mots  incroyables, 
vrais  tours  de  force,  que  l'on  prenait,  hélas  I 
pour  de  l'esprit  ;  c'était ,  enfin ,  à  qui ,  en  vers 
comme  en  prose ,  s'exprimerait  le  moins  na- 
turellement possible. 
Voyez ,  par  exemple  ,  Guillaume  Crestin , 

«  Le  bon  Crestin  au  vers  écjuivoqué  »  (1) , 

comme  disait  Clément  Marot  :  non  content  d'en- 
tasser équivoque  sur  équivoque,  il  s'évertue  en- 
core ,  «  il  s'estudie  »  ('2)  tantôt  à  faire  rimer  la 

(1)  CK'mcnt   Marot,  ÉpUaphe    de   M»    le   Qénéral    Guillcume 
Preudlioinme, 
(2j  Comme  dit  Eslieunc  Pasqmer. 
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fin  d'un  vers  avec  le  premier  hémisticho  du 
vers  suivant ,  tantôt  à  terminer  plusieurs  vers 
consécutifs  par  une  môme  série  de  syllabes , 
de  manière  à  produire  comme  des  cascades  de 
mots  :  ((  C'est  un  tintamarre  étourdissant ,  a 
dit  M.  Sainte-Beuve  (1);  la  pensée  disparaît 
au  milieu  du  bruit.  » 

Un  autre  célèbre  écrivain  d'alors,  Jean  Mo- 
linet ,  à  la  fois  poète  et  historien  (2) ,  mais 
heureusement  moins  mauvais  historien  que 
poète,  ne  trouve  pas  suffisant  de  doubler  la 
rime  à  la  fm  du  vers  ;  il  la  double  encore  à 
la  césure.  Ce  qui  fait  un  elïet  dont  on  jugera 
par  l'échantillon  que  voici  : 

V.  Molinet  n'est  sans  bruyt ,  ne  sans  nom ,  non  ; 
Il  a  son  son  et,  comme  tu  vois,  voix  ; 
Son  doulx  plaid  (3)  plaist  mieulx  que  ne  faict  ton  ton, 
Ton  vif  art  ard  (4)  plus  cler  que  charbon  bon. 
Tes  trenchants  chants  perchent  ses  parois  roids  , 
D'entregent  gent  ont  nobles  François  choix. 

(1)  La  -poésie  française  au  XVI^  siècle. 

(2)  Jean  Molinet,  dont  M.  de  Reiffenberg  place  la  mort  en  1507, 
a  été  le  continuateur  de  Georges  Chaslellain,  qui  fut,  on  le  sait, 
hislorlographc  de  la  maison  de  Bourgogne.  Les  chroniques  laissées 
par  ces  deux  auteurs  sont  pleines  de  détails  utiles;  on  les  consultera 
avec  fruit.  Il  faut,  toutefois,  prendre  garde;  car  sôUVent,  très- 
souvent  même ,  la  fable  s'y  mêle  ù  la  vérité.  Jean  Le  Maire,  élève 
de  Molinet  et  historien  aussi,  est  encore  plus  fabuleux.  A  Tinveiss 
de  Molinet,  il  fut  meilleur  poète  quMiihtorieu, 

(3)  Plaid,  discours,  langr.ge,  entrelien. 

(4)  Ard,  brûle,  du  lallu  ardeo. 
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Je  ne  doibs  doigts  doubler  en  son  laict  laid, 
Car  soubvcnt  vent  vient  au  Moulinet  (1)  net.  » 

Quel  galimatias  !  et  aussi  quel  travail  de  pa- 
tience! N'a-t-il  pas  fallu  suer  sang  et  eau  pour 
parvenir  à  accoupler  ainsi  bizarrement  tant  de 
syllabes  ? 

Eh  bien  !  un  contemporain  de  Molinet ,  un 
de  ses  amis,  le  célèbre  auteur  du  livre  intitulé: 
Les  liLuetlcs  des  princes  ,  Jean  Meschinot  (2) 
(ou  Melchinor,  par  sobriquet),  avait  encore 
su  faire  quelque  chose  de  plus  phénoménal  : 
c'est  (je  cite  ses  propres  paroles)  «  une  oraison 
qui  se  peult  dire  par  buyt  ou  par  seize  vers, 
tant  en  rétrogradant  que  aultrement,  tellement 
qu'elle  se  peult  lire  en  trente-deux  manières 
dilférentes  et  plus  ,  et  à  chascune  il  y  aura 
sens  et  rime,  et  commencer  toujours  par  motz 
diiréxens  que  veult  )>  (3). 

(1)  On  disait  Moulinet ,  au  lieu  de  Molinet,  quand  on  voulait, 
comme  ici,  jouer  sur  le  mot. 

(2)  Mort,  le  12  septembre  1509,  au  service  d'Anne  de  Bretagne. 

(3)  Voici  cette  oraison,  qui  forme  un  liuitain  : 

m  D'honneur.  Scnlicr.  Confort  seur.  Et  parfaict 

Rubi.  Chiens.  SaiTir.  Très  préciculi 

Cu«ur.  Doulx  et  rliicr.  Support.  Boa  en  tant  faict 

Inrnil.  Pris  plaisir.  Mélodieux 

El  jouis.  Ris.  Souvenir  jjraciculx. 

Pamc.  lùn  sens.  Mère  de  Dieu.  Très  nette. 

Apuy.  I\nssis    Désir  humble.  Joyeulx. 

Maine.  DefTens.  Très  chicre.    l'uccllelc.   » 

Tel  est  le  logogriphe.  Mais,  quand  je  me  souviens  que  Mclchinot 
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Certes ,  je  n'impose  à  personne  la  rude  pé- 
nitence ,  que  je  me  suis  infligée  à  moi-même, 
de  lire,  dans  le  texte,  cette  ce  oraison  »  (1), 
puisqu'oraison  il  y  a  ;  elle  est ,  en  vérité ,  tout 
ce  qui  existe  de  plus  impossible  ,  et  on  la  pren- 
drait volontiers  pour  l'œuvre  de  quelque  cer- 
veau malade. 

Pourtant  Meschinot  n'était  pas  un  insensé , 
ni  un  imbécile  ;  loin  de  là.  Son  livre  contient 
même  plusieurs  passages  réellement  beaux 
et  qui  prouvent ,  chez  l'auteur ,  un  fonds  na- 
turel de  talent  et  surtout  de  l'esprit.  Les 
Molinet,  les  Crestin  et  autres  n'ont  pas  été, 
non  plus,  des  hommes  précisément  sans  valeur 
native  ;  mais ,  comme  le  dit  Gresset , 

«  L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a.  » 

Ce  fut  le  défaut  du  siècle. 

Ce  défaut,  ou  plutôt  ce  travers ,  il  semblerait 
qu'on  dût  en  rire.  Eh  bien!  je  n'en  ai  pas  le 
courage.  Je  me  sens,  au  contraire,  affligé  et 
comme  pris  d'une  pitié  douloureuse  ;  je  plains 
tout  à  la  fois  et  les  auteurs  qui  consumaient 

élait  maître  d'hôtel  d'Anne  de  Bretagne ,  je  me  demande  si  les 
plats  qu'il  servait  sur  la  lablc  de  celle  reine  pouvaient  aussi  se 
manger  par  a  huyt  »  ou  par  o  seize  »  et  en  «  Ircnle-deux  ma- 
nières ditrérentes.  » 

(1)  Et  cependant  je  viens  de  la  reproduire  ;  mais  j'avoue  fran- 
clicmcnl  que  je  n'y  ai  rien  compiis. 

5 
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leurs  veilles  à  écrire  tant  d'inepties  et  surtout 
leur  époque,  parce  qu'elle  les  applaudissait  et 
ies  encourageait.  Il  faut  savoir,  en  eiïet,  que 
Molinet,  Creslin ,  Mcschinot  et  encore  deux 
ou  trois  personnages  do  même  farine  furent 
les  poètes  choyés  de  leur  temps  :  à  eux  la 
célébrité  et  les  louanges;  à  eux  les  faveurs, 
je  ne  dirai  pas  du  peuple,  il  ne  comptait  alors 
pour  rien  ,  mais  les  faveurs  des  grands,  et  spé- 
cialement de  la  cour  ;  à  eux ,  en  un  mot ,  le 
succès. 

Quiconque  savait  lire  voulut  lire  leurs  œu- 
vres :  le  livre  de  Meschinot,  par  exemple,  en 
moins  de  quarante  ans,  est  allé  au-delà  de 
xingt-deux  éditions  (1).  Si  la  mode  eût  été 
alors  de  dresser  des  statues  ,  Meschinot ,  sans 
doute,  aurait  eu  la  sienne  à  Nantes ,  sa  patrie  ; 
car  cette  ville  s'émerveillait  d'avoir  pu  donner 
le  jour  à  un  génie  si  distingué  (2). 

Le  Hainaut  (3),  lui  aussi,  était  fier  de  compter 
Jean  Molinet  au  nombre  de  ses  enfants  :  Jean 
Molinet  1  on  l'appelait  modestement  «  l'Ovido 


(1)  n  avait  été  imprimé  pour  la  première  fois  ù  Nantes,  en 
iZi93. 

(2)  «  Nantes  la  Brellc  en  Meschinot  se  baig;ne.  » 

(Clément  Marot,  Èpigrammcs.) 

(3)  «  De  Molinet,  de  Jean  Le  Maire  et  Georges, 
Ceulx  de  llaynault  clianlent  ù  pleines  gorges.  » 

(Id.,  ibid,). 


-  6*7  — 

de  la  France »  (1).  Georges  Chastellain  en 

avait  bien  été  «  le  Virgile  1  » 

Quant  à  Guillaume  Creslin ,  l'homme  aux 
équivoques,  il  y  a  mieux  :  lorsqu'il  eut  achevé 
de  mcUre  en  vers  les  Chroniques  de  France , 
c'est-à-dire  notre  histoire,  Geoffroy  Tory  (2)  le 
plaça  carrément,  pour  ce  travail,  au-dessus 
même  de  Virgile  et  d'Homèra,;]  CI; ^ewpora/  ô 
mores  !  ■■-.'-  .-off-c 

Bientôt  cependant  allait  s'élever  une  voix 
moqueuse ,  celle  de  ce  mauvais  coucheur  de 
Rabelais,  qui  n'en  fit  jamais  d'autre.  Rabelais 
n'avait  pas  môme  ménagé  les  rois;  il  devait, 
à  plus  forte  raison ,  ne  pas  ménager  un  mau- 
vais poète.  Le  personnage  qu'il  ridiculise,  sous 
le  nom  de  Raminagrobis  (3),  dans  le  ch.  xxi 
du  liv.  m  de  son  Pantagruel  (4) ,  n'est  autre 
que  Guillaume  Creslin  (5). 

Panurge,  au  mom.ent  de  se  marier,  a  «  un 
doubte  »  à  éclaircir  relativement  à  la  femme 


(1)  Paradin  (p.  919  de  ses  Annales  de  Bourgogne)  rappelle  cù^ 
corc  «  le  gentil  poêle  Molinet.  » 

(2)  Geoffroy  ïcry,  conlemporain  et  ami  de  Creslin,  était  à  la 
fois  éditeur,  lilléraleur  et  surtout  critique  :  ses  opinions  faisaient 
auloiilé.  Ab  unu  discc  omncs. 

(o)  Le  mol  llaminajrobis  paraît  être  ancien.  On  sait  que  La 
FonUliiie  remploie  aussi  dans  ses  Fables.  Il  ligure,  en  général,  un 
gros  pt'isoniKigc  fourré  d'Iiermine, 

(!i)  t:diiio:i  Churpcnlier,  1857,  p.  2!ili, 

[b)  Esiijiuiu  iasquier  le  cil  dans  ses  Reclicrclics  de  la  France, 
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qu'il  va  prendre.  Il  consulte  Raminagrobis,  et 
Raminagrobis  lui  répond  : 

«  Prenez  la ,  ne  la  prenez  pas. 
Si  vous  la  prenez ,  c'est  bien  faict. 
Si  ne  la  prenez  en  effect  , 
Ce  sera  ouvré  par  compas  (1). 

«  Gualloppez ,  mais  allez  le  pas  , 
Reculiez ,  entrez  y  de  faict. 
Prenez  la,  ne  ,  etc. 

«  Jeusnez ,  prenez  double  repas. 
Deffaictes  ce  qu'estoit  refaict. 
Refaictes  ce  qu'estoit  deffaict. 
Soubhaitez  luy  vie  et  trespas. 
Prenez  la ,  ne ,  etc.  )> 


Ce  rondeau  est  emprunté  aux  Œuvres  mêmes 
de  Guillaume  Grestin  (2)  ;  il  montre  exacte- 
ment la  manière  de  faire  de  ce  poète.  G'est 
bien  en  cela  qu'est  le  piquant  de  la  critique. 
Rabelais ,  sans  doute  ,  a  dû  ici  servir  de  mo- 
dèle à  notre  Molière  ,  qui  met ,  lui  aussi ,  dans 
la  bouche  d'un  de  ses  personnages,  Trissolin, 
le  pédant  des  Femmes  savantes  (3),  deux  pièces 
de  vers  tirées  du  recueil  de  l'abbé  Go  tin,  bel 
esprit. 


(1)  Fait  avec  mestitt*. 

(2)  Rabelais  a  pu  connaître  G.  Crestîn,  qui  n'est  mort  qu'en 
4525;  et  Rabelais  lui-même  a  vécu  jusqu'en  1553. 

(3)  Acte  III ,  scène  ii. 
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Mais  on  sait  qu'une  habitude  prise  n'est 
jamais  bien  facile  à  extirper  ;  il  faut  quelquefois 
longtemps.  En  dépit  des  sarcasmes  de  Rabe- 
lais, la  manie  des  équivoques,  jeux  de  mots, 
style  maniéré,  ornements  de  faux  aloi,  sur- 
vécut, et,  quoiqu'elle  soit  allée  en  s' affaiblissant 
de  jour  en  jour,  nous  la  voyons  encore  se 
maintenir  jusque  vers  la  fm  du  XVI°  siècle, 
jusqu'au  temps  de  l'école  de  Ronsard  (1). 

Même  alors,  les  écuries  d'Augias  ont-elles 
été  enfin  nettoyées  complètement  ?  Qui  oserait 
le  dire  ?  Les  poètes ,  il  est  vrai ,  ne  feront 
plus  de  vers  équivoques ,  de  rimes  redoublées 
ou  fraternisées  ;  mais  ils  continuent  à  parler 
et  tout  un  certain  monde  (2)  parle  avec  eux  ce 
langage  affecté ,  hors  nature ,  longtemps  de 
mode  en  Italie,  avant  de  l'être  devenu  en  France, 
et  dont  l'auteur  des  «  Précieuses  ridicules  » 
s'efforça  de  faire  bonne  justice,  sans  peut-être 
y  parvenir  entièrement  ;  car  le  XVIIP  siècle  a 
eu  Marivaux ,  et  aujourd'hui  encore  nous  ne 
sommes  pas  sans  pouvoir  compter  plus  d'un 
marivaudeur. 

Quelle  fut  l'origine  du  marivaudage  ?  quelle 
est  sa  parenté  littéraire  ?  C'est  là  une  double 
question  qui,  dans  une  étude  sur  les  XV^  et 

(1)  Ronsard  a  rendu  service  en  faisant  la  guerre  aux  vieux  abus; 
mais,  par  trop  d'amour  du  grec  et  du  lalin,  il  faillit  faire  sombrer 
notre  littérature  nationale  sur  un  autre  écueil. 

(2)  Le  monde  de  l'hôtel  de  Rambouillet ,  M"«  Scudéry,  etc. 
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XVP  siècles,  serait  probablement  moins  étran- 
gère qu'elle  ne  le  paraît  :  Tépuisement  litté- 
raire peut  bien  avoir  amené  le  marivaudage  , 
comme  il  avait  produit  les  équivoques  du  bon 
Guillaume  Grestin. 

Il  y  a  donc  ainsi ,  par  intervalles ,  dans  la 
littérature ,  des  époques  de  lassitude ,  des 
heures  où  la  vie  intellectuelle  semble  à  bout 
de  force ,  où  le  cœur  ne  bat  plus  que  d'une 
manière  imperceptible.  Et  que  faut-il  pour  ra- 
nimer cette  âme  mourante  ?  Qu'a-t-il  fallu 
pour  que  les  lettres  françaises ,  qui  expiraient 
au  XV^  siècle,  aient  pu,  dès  le  XVI^  et  surtout 
au  XVII°,  retrouver  tout  l'éclat  d\me  nouvelle 
et  plus  féconde  jeunesse  ?  11  a  fallu  le  talent 
des  hommes  ;  mais  il  a  fallu  aussi  une  influence 
extérieure,  Finfluence  salutaire  des  littéra- 
tures 'antiques ,  si  parfaites ,  si  correctes ,  en 
face  des  incorrects  débris  du  moyen  âge.  Ge 
qu'elles  nous  ont  donné ,  ces  littératures  an- 
tiques ,  c'est  à  la  fois  la  leçon  et  l'exemple , 
l'art  avec  le  précepte,  le  moule  en  même  temps 
que  les  éléments  à  y  mettre  en  œuvre.  Il  ne 
s'agissait  donc  plus  que  de  savoir  faire  usage 
de  tant  de  richesses. 

Mais  d'abord  on  hésite ,  on  tâtonne ,  on  s'y 
prend  mal,  on  se  trompe,  et  surtout  on  fait 
comme  le  prodigue  longtemps  pauvre  ,  qui 
gaspille  un  patrimoine  dont  le  hasard  vient 
de  le  rendre  possesseur.  «  En  présence  des 
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chofs-d'œnvre  de  l'antiquilé,  a  dit  M.  do  Ileif- 
fenberg  (1) ,  les  langues  vulgaires ,  honteuses 
de  leur  nudité,  se  couvrirent  bizarrement  de 
tous  les  oripeaux  qu'elles  purent  en  arracher. 
On  exigea  une  composition  plus  savante  :  il 
fallut  des  preuves  qu'on  avait  beaucoup  lu, 
beaucoup  appris,  et,  faute  de  goût,  on  tomba 
dans  toutes  les  extravagances  du  pédanlisme.  » 
C'était,  à  peine  sorti  d'un  précipice,  se  jeter 
dans  un  autre  :  Charybde  après  Scylla.  Un 
moment,  l'école  de  Ronsard  faillit  tout  perdre. 

C'est  ainsi  que  les  affaires  de  ce  monde 
n'arrivent  pas  à  bien  d'un  seul  jet,  ni  sans 
le  secours  du  temps.  La  régénération  des 
lettres  françaises,  pour  n'être  parvenue  à  son 
accomplissement  définitif  qu'à  l'apparition  du 
XVIP  siècle ,  n'en  avait  pas  moins  commencé , 
inostensiblement  peut-être ,  mais  bien  réelle- 
ment ,  dès  la  fm  du  XV® ,  dès  le  temps  de 
Louis  XII  et  même  de  Charles  VIII.  Car  alors, 
outre  notre  Jean  Marot,  je  vois  déjà  quelques 
poètes,  et,  entre  autres,  Guillaume  Alexis, 
Martial  d'Auvergne  (2),  Jean  Le  Maire,  petite 
minorité  d'éhte, qui  fait  pressentir  la  Renais- 
sance. 

Jean  Le  Maire  était  parent  de  Molinet ,  et 


(1)  Mémoire  sur  Jean  Molinet. 

(2)  Ou  Maniai  de  Paris.  C'est  à  Paris  qu'il  était  né,  et  sa  famille 
était  originaire  de  TAuvergne  ;  de  là  les  deux  surnomst 
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il  avait  été,  ce  dont  on  ne  se  douterait  guère, 
son  élève  ,  comme  Molinet  lui-même  avait 
été  l'élève  de  Georges  Ghastellain  (1)  ;  Jean 
Le  Maire,  à  son  tour,  donna  des  leçons  à 
Clément  Marot.  Voilà  donc  toute  une  école. 
Mais  cette  école  s'est  bien  perfectionnée  ;  la 
différence  est  grande  de  Jean  Molinet  à  Jean 
Le  Maire.  C'est  que  celui-ci ,  à  l'étude  des 
maîtres  antiques ,  s'était  formé  le  goût  et  dis- 
cipliné l'esprit.  Si,  après  cela,  il  reste  encore 
redevable  de  quelque  chose  aux  enseignements 
qu'il  a  reçus  de  Jean  Molinet,  ce  quelque 
chose  ne  peut  être  qu'une  certaine  recherche 
de  la  forme  à  laquelle  il  s'applique  et  qui,  en 
définitive,  devient  une  quaUté,  quand  elle  n'est 
pas  un  défaut,  c'est-à-dire  quand  on  ne  la 
pousse  pas  au-delà  d'une  juste  limite. 

La  prosodie  ,  entre  les  mains  de  Jean  Le 
Maire ,  a  donc  fait  des  progrès.  Ce  fut  lui , 
notamment ,  qui ,  le  premier ,  ayant  senti  le 
mauvais  effet  que  produit  Ve  muet  formant 
la  syllabe  sur  laquelle  tombe  la  césure ,  en  a 
fait  la  remarque;  et,  depuis  lors,  cette  licence, 
ou  plutôt  cette  faute  ,  auparavant  générale  ,  a 
fini  par  disparaître.  <c  Nous  lui  sommes  infi- 
niment redevables  » ,  a  dit ,  avec  raison , 
Estienne  Pasquier  (2). 


(i)  Georçes  Ghastellain  est  mort  en  147/i. 

(2j  Hecherches  de  la  France,  1. 1«",  li?.  VII,  ch.  v,  col.  699. 
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Toutefois ,  si ,  pour  la  facture  du  vers,  Jean 
Le  Maire  paraît  digne ,  ainsi  que  le  veut 
M.  Moke  (1) ,  «  d'occuper  la  première  place 
parmi  ses  contemporains  »,  faut-il  croire  qu'il 
soit  également  le  meilleur  poète  de  son  époque  ? 
Pour  mon  compte ,  je  lui  préfère  Guillaume 
Alexis ,  autrement  nommé  le  bon  Moine  de 
Lyre  (2),  sur  qui  on  a  dit,  avec  raison,  «  qu'un 
reflet  de  l'avenir  était  venu  tomber  »  (3). 

Il  y  a ,  en  effet ,  quelque  chose  de  si  suave , 
un  délicieux  je  ne  sais  quoi  dans  les  poésies 
de  ce  bon  Moine ,  qui  fut  en  môme  temps  un 
érudit  ;  on  ne  tarde  pas,  en  le  lisant,  à  s'aper- 
cevoir que,  dans  le  silence  du  cloître,  il  s'était 
nourri  des  meilleures  lectures  de  Fanliquitéo 
Il  excelle  surtout  dans  l'agencement  régulier 
du  rhylhme.  C'est  une  difficulté  vaincue  ;  mais 
que  de  beautés  en  naissent,  qui  sont  des 
beautés  vraies  I 

La  Fontaine  avait  pour  Guillaume  Alexis  une 
grande  estime  ;  il  admirait ,  dit  La  Duchat  (4), 
«  l'air  aisé  et   vif  de  la   poésie  de  ce  bon 


(1)  Histoire  de  la  littérature  française ,  A  vol.  (Bruxelles,  1850). 

(2)  L'abbaye  de  Lyre  était  située  dans  le  diocèse  d'Évreux. 
Guillaume  Alexis  devint  ensuite  prieur  de  Bussy,  dans  le  Perche. 

(3)  Sainte-Beuve,  La  poésie  française  au  XV  1'^  siècle. 

i^lx)  Préface  en  tCte  du  «  Blason  des  faulces  amours  » ,  édition 
de  La  Haye,  1726  et  173/i  (à  la  suite  des  «  Quinze  joyes  du  ma- 
riage »),  par  La  Duchat.  Cette  préface  paraît  empruntée  aux  notes 
de  M.  de  La  Monnoye. 
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Moine.  »  Il  fit  plus,  il  voulut  l'imUcr  :  un  de 
ses  conles  les  plus  gracieux,  celui  qui  est in- 
lilulé  «  Janot  et  Catin  i>  (1),  semble  n'être  que 
le  calque  du  «  Blason  des  faiilces  amours  »  (2) 
du  moine  Alexis. 

A  côlé  de  ces  poètes,  Alexis  et  Jean  Le 
Maire,  mais  au-dessous  d'eux  pourtant,  je 
place  encore  Martial  d'Auvergne.  A  la  vérité, 
il  manque  d'invention  le  plus  souvent,  et,  faute 
d'idées,  il  s'en  prend  aux  faits,  il  versifie  1  his- 
toire, ce  qui,  du  reste,  était  fort  dans  les 
habitudes  de  ce  temps-là.  Mais,  au  moins  dans 
SCS  «  Vigiles  de  Charles  VII  »  (3),  si  froid, 
si  monotone  que  soit  l'ouvrage ,  si  étrange 
qu'en  paraisse  la  forme  (4),  trouve-t-on  parfois 

(d)  La  Fonlaine,  OEuvres  dii-erscs, 

(2), Guillaume  Alexis  coinmcuce  ainsi  son  a  Blason  des  faulees 
amours  u  : 

«  Un  jour  passoye 
Près  la  saussoyc  , 
Disant  soi-QcUcs m 

Cl  roîci  les  premiers  vers  du  o  Janot  et  Catin  *  de  La  Fontaine  î 

«  Un  beau  matin, 
Trouvant  Catin 
Toute  sculctlc...  » 


Les  vers  de  Unit  syllabes  et  ceux  de  quatre  alternent  régulière- 
ment dans  Tun  et  Taulrc  ouvrage  :  l'imitation  est  parfaite. 

(3)  it  A  neuf  psaulmes  et  neuf  leçons.  » 

(4)  Celle  forme  est  ù  peu  près  celle  de  ce  qui»  dans  la  liturgie 
romaine,  s'appelle  «  les  vigiles  des  moris.  »  Delà  ce  nom  Û2 
c;  Vigiles  de  Charles  VII.  » 
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((  rendu  avec  un  accent  vrai  l'amour  du  peuple 
pour  un  prince  qui  avait  chasse  l'étranger  »  (l). 
Martial  a  fait,  en  outre,  parmi  un  certain 
nombre  d'autres  poèmes ,  celui  des  «  Arrêts 
cV  amour  »,  que  La  Fontaine  prisait  assez  pour 
l'avoir  imité  comme  il  avait  imité  le  «  Blason 
des  faulccs  amours  »  du  moine  Alexis. 

Il  y  a  bien  aussi  le  spirituel  et  trop  galant 
évoque  d'Angouleme  ,  Oclavien  de  Saint- 
Gelais  (2) ,  dont  certaines  poésies  légères , 
quelquefois  plus  que  légères,  sont  écrites  avec 
aisance ,  avec  goût  et  principalement  avec 
une  rare  finesse.  Mais  Octavien  de  Saint-Gelais 
a  eu  pour  neveu,  d'aucuns  disent  pour  fils 
naturel,  le  célèbre  Mellin  (3),  ami  et  émule  de 
Clément  Marol  ;  et  ce  fut  là,  a-t-on  prétendu , 
«  son  meilleur  ouvrage  » ,  de  môme  que  Clé- 
ment avait  été  «  le  meilleur  ouvrage  »  de 
Jean  Marot. 

Or,  si  j'ai  écrit  (4),  en  thèse  générale,  que 
nous  ne  possédions  que  peu  de  documents 
biographiques  sur  les  littérateurs  du  XV"  siècle 
et  des  premières  années  du  XVF,  j'ajouterai 
ici  qu'il  nous  en  est  parvenu  spécialement 
encore  bien  moins,  quand  il  s'agit  de  ceux 
d'entre  ces  littérateurs  qui  n'écrivaient  pas  dans 

(1)  Sainte-Beuve,  La  poésie  française  au  XVi^  siècle, 

(2)  Qui  mourut  jeune,  en  1502. 

(3)  Mort  seulement  en  1558. 

(Il)  Page  0  de  la  présente  Élude, 
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le  goût  dépravé  de  leur  siècle.  Guillaume 
Alexis ,  notamment ,  qui  a  eu  plus  que  tout 
autre,  aux  yeux  de  ses  contemporains,  le  tort 
de  ne  pas  partager  leurs  défauts,  demeure  à 
peu  près  un  homme  ignoré  ;  nous  ne  connais- 
sons ni  les  circonstances  de  sa  vie ,  ni  môme 
les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  ;  on 
croit  seulement  qu'il  n'a  dû  mourir  qu'un  peu 
après  l'année  1505. 

Personne  ne  se  laissera-t-il  séduire  à  l'envie 
de  tenter  un  travail  sérieux  sur  ces  quelques 
hommes  de  mérite,  qui,  sans  avoir  précisé- 
ment exercé  de  l'influence  sur  leur  époque , 
ont  néanmoins  réellement  entrevu  et,  jusqu'à 
un  certain  point,  préparé  l'avenir?  La  posté- 
rité ,  envers  eux  ,  me  semble  d'autant  plus 
redevable  qu'ils  ont  été  plus  méconnus  de 
leurs  contemporains,  qui  ne  les  comprenaient 
pas.  Guillaume  Alexis,  Jean  Le  Maire,  ainsi 
que  Martial  d'Auvergne  ,  à  certains  égards  , 
et  môme  Octavien  de  Saint-Gelais  ,  rompent 
avec  le  moyen  âge  et  môme  avec  le  siècle  où 
ils  vivent;  ils  annoncent  la  Renaissance. 

Adjoignons-leur  vite  notre  Jean  Marot. 

Mais  dans  quelle  mesure  Jean  Marot  appar- 
tient-il à  cette  école  de  l'avenir  ?  Ne  tient-il 
pas  encore  au  passé  par  de  nombreuses  at- 
taches ?  N'a-t-il  pas  ,  en  quelque  sorte  ,  un 
pied  dans  chacun  des  deux  camps  ?  En  un 
mot,  quelle  est  véritablement  la  place  que  Inî 
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assignent,  parmi  les  écrivains  de  son  époque , 
les  œuvres,  je  ne  dirai  pas  qu'il  a  produites, 
mais  qui  nous  sont  parvenues  de  lui ,  ce  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose  ?  Car  , 
lisons-nous  dans  le  manuscrit  de  Guillaume 
CoUetet  (1),  ((  quoique  Jean  Marot  eût  composé 
beaucoup  de  divers  ouvrages,  qui  furent  fort 
appréciés  de  son  temps ,  si  est-ce  qu'il  fût  si 
peu  soigneux  de  les  recueillir  de  son  vivant  (2), 
que  nous  n'avons  pas  la  quatrième  partie  de 
ce  qu'il  avoit  fait.  » 

Je  veux  bien  qu'ici  Guillaume  Colletet  exa- 
gère ;  mais  ,  du  moins ,  ce  qui  ne  sera  pas 
contesté,  c'est  qu'une  partie  notable  des  écrits 
de  Jean  Marot  se  soit  perdue.  Aussi  le  livre 
de  ce  poète,  aujourd'hui  encore,  malgré  une 
pubUcation  récente  (3),  n'a-t-il  que  la  dimen- 
sion d'un  petit  volume  ,  à  peine  neuf  à  dix 
mille  vers.  C'est  peu  ,  sans  doute  ;  et ,  en  défi- 
nitive, c'est  assez  pour  que  l'on  puisse  asseoir 
un  jugement  en  connaissance  de  cause La 


(1)  Page  104  y\ 

(2)  En  effet ,  sauf  une  édition  sans  date  de  «  La  vray-disante 
advocale  des  Dames  »,  les  écrits  de  Jean  Marot  n'ont  été  publiés 
qu'après  sa  mort,  à  partir  de  l'année  1532;  et  encore  pas  tous, 
car  plusieurs  sont  jusqu'à  maintenant  restés  à  l'état  de  manuscrits, 
que  l'on  peut  voir  ù  la  Bibliothèque  nationale. 

(3)  «  Prières  sur  la  restauration  de  la  sancté  de  Madame  Anne 
de  Bretaignc  »,  pièce  éditée  par  M.  Georges  G uillrcy,  eu  ISGO, 
d'après  uu  mauusciit  delà  Bibliothèque. 
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valeur  d'un  écrivain,  (railleurs,  ne  se  mesure 
pas  à  la  grosseur  de  ses  œuvres. 

Mais,  si  les  poésies  qui  restent  deJcanMarot 
no  sont  guère  volunaineusoF',  j'ajoute  que,  do 
plus  ,  elles  brillent  médiocrement  par  la  va- 
riété des  genres.  Des  cpitres  sur  divers  sujets 
d'actualité ,  des  poèmes  dont  quelques-uns 
pourraient  bien  peut-être  aussi  s'appeler  du 
nom  d'épîtres  ,  un  petit  nombre  de  chants 
royaux,  de  ballades  et  de  rondeaux  parfaits, 
beaucoup  de  rondeaux  ordinaires  :  en  somme, 
voilà  presque  tout  le  bilan. 

Les  rondeaux  (1),  chants  royaux  (2)  et  bal- 
lades (3)  n'appartiennent ,  on  le  sait ,  ni  au 
moyen  âge  chevaleresque  et  grandiose ,  ni  à 
l'antiquité  grecque  ,  latine  ou  autre  ;  ils  sont 
les  naïfs  enfants  de  cet  esprit  tout  gaulois  , 
mais  d'une  complexion  essentiellement  bour- 
geoise (4),  qui  fut  celui  des  XIV"  et  XV'  siècles. 
Dès  le  temps  de  Ronsard  ,  nous  les  voyons 
répudiés   sans  merci  ;   et  ,   quand  arrive   le 

(1)  0  Le  rondeau  est  ainsi  nommé  de  sa  forme  »  (Charles  Fou- 
laine,  Art  poétique  fnniçais ,  liv.  H,  ch.  m).  Et*,  en  effet,"  comme 
clans  un  rond  ou  cercle,  on  revient  toujours  au  point  de  départ, 
c'csl-ù-dire  au  l*'  hCnnisliclie  du  1"  vers. 

(2)  «  Le  chant  royal,  a  dit  M.  Tissot ,  tire  son  nom  de  rélcvalîon 
mcnic  du  genre.  » 

(.})  lialade  {anripnne  orlhogrnphe)  :  Mén.age  dit  que  c'est  un 
vieux  mol  français  ;  mais  il  n'en  donne  pas  la  s;|çn'ficatiou. 

dij  On  a  dit  de  la  lilléralure  française  qu'elle  avait  été  clicvalc- 
rcsquc  au  Xli«  siècle  cl  boiii-gcoisc  au  XIV*. 
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XVIP  siècle ,  il  y  a   de  longues  années  déjà 
qu'ils  ne  sont  plus  de  la  famille  des  leltres. 

Mais ,  à  l'époque  de  Jean  Marot ,  et  mémo 
encore  du  vivant  de  son  fils  Clément,  un  au- 
teur ne  pouvait  guère  se  dispenser  d'en  écrire  ; 
car  alors  il  eût  grandement  risque  de  ne  pas 
cire  pris  pour  un  poète  :  chaque  époque  a 
ainsi  ses  genres  de  prédilection.  Ce  n'est  pas 
pour  avoir  fait  des  rondeaux,  ballades  et  chants 
royaux,  quelque  talent,  d'ailleurs,  qu'il  y  ait 
mis,  que  Jean  Marot  doit  précisément  pouvoir 
cire  classé  parmi  les  écrivains  de  l'avenir  ; 
le  moine  Alexis  même  n'avait  pas  su  se  dis- 
penser d'en  faire  ,  tant  l'empire  de  la  modo 
est  inévitable!  Il  a,  notamment,  des  chants 
royaux  (1)  qui  sont  excellents. 

Mais, parmi  tous  les  poètes  d'alors,  celui  qui 
peut-être  affectionna  le  plus  particulièrement 
le  «  chant  royal  »,  c'est  Guillaume  Crestin  (2). 
Il  fallait  s'y  attendre.  Le  «  chant  royal  »  , 
d'ailleurs,  par  son  élévation,  est  un  genre 
approprié  mieux  que  tout  autre  aux  sujets  re- 
ligieux, et  Guillaume  Crestin,  trésorier  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Vincennes,  montra  toujours 
une  extrême  dévotion ,  principalement  pour 
la  croyance  à  l'Immaculée  Conception  de  la 

(1)  Dont  q::alrc,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ses  œuvres,  ont 
Ole  imprimes  panni  les  P-ilinods ,  cic.  (noucn  et  Tacn,  i^ans  date', 

(2j  Jean  Molir.cl  a  aussi  coaiposj  uu  assez  graui  nombre  Uc 
chants  royaux. 
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Vierge  ,  croyance  qui  n'a  été  que  de  nos 
jours  (1)  érigée  en  dogme  par  l'Église  catho- 
lique, mais  qui  alors,  et  depuis  bien  longtemps 
déjà ,  comptait  des  adeptes  fervents  et  nom- 
breux. 

((  Guillaume  Crestin ,  outre  les  pièces  qu'il 
fît  à  ce  sujet ,  nous  dit  l'abbé  Lenglet- 
Dufresnoy  (2),  engagea  encore  tout  ce  qu'il 
connaissait  de  poètes  à  travailler  sur  la  même 
matière  ;  les  deux  Marol,  père  et  fils ,  en  furent 
priés  comme  les  autres ,  et  les  pièces  ainsi 
composées  ont  été  imprimées  sous  ce  titre  : 
Chants  et  Balades  à  l'honneur  de  la  Con- 
ception de  la  Sainte  Vierge ,  patronne  des 
Normands,  » 

Il  est  fâcheux  qu'on  ne  sache  guère  quelle 
a  été  ,  dans  la  composition  de  ce  livre  ,  la  part 
de  chacun  des  cohaborateurs.  Et  bien  entendu 
que  Ton  ne  sait  pas  davantage  si  les  écrivains 
qui  prêtaient  ainsi  à  Guillaume  Crestin  le 
concours  de  leurs  plumes  en  faveur  de  l'Imma- 
culée Conception  le  faisaient  par  simple  com- 
plaisance pour  un  ami,  ou  s'ils  étaient  eux- 
mêmes  des  apôtres  convaincus.  Il  y  eut 
probablement  des  uns  et  des  autres.  Ainsi 
Clément  Marot,  qui  devait  prochainement  se 


(1)  En  185i* 

(2)  Kolc  dans  rédilion  des  OEuvrcs  des  trois  Marot.  La  Haye  , 
1731. 
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ranger  aux  idées  nouvelles  de  Luther  et  de 
Calvin ,  peut  bien  n'avoir  pas  été  très-sincère 
dans  un  culte  que  le  protestantisme  rejette  ; 
mais ,  au  contraire ,  Jean  Marot  n'a  pas  un  seul 
instant  dévié  de  la  foi  catholique ,  et,  par  con- 
séquent, rien  ne  nous  empêche  de  croire  à  la 
véracité  de  ses  hommages  à  la  Vierge  imma- 
culée ,  d'autant  mieux  que ,  non  compris  les 
«  chants  royaux  »  qu'il  a  écrits  à  la  sollicitation 
de  son  ami  Grestin ,  il  en  composa  de  lui- 
même  au  moins  encore  trois  autres,  qui  se 
lisent  dans  le  recueil  de  ses  œuvres  et  dont 
deux  (1)  roulent  précisément  aussi  sur  ce 
même  sujet  de  «  l'Immaculée  Conception  »  ; 
le  troisième  est  à  l'honneur  de  Jésus-Christ  (2). 

Ainsi,  comme  le  remarque  Guillaume  Col- 
letet  (3),  les  «  chants  royaux  »  que  Jean  Marot 
a  écrits  traitent  tous  «  de  matières  chrétiennes 
et  pieuses.  »  Colletet  ajoute  qu'ils  ne  sont  «  pas 
mal  faits  en  leur  genre.  » 

En  fait  de  poésies  religieuses,  Jean  Marot  en 
a  composé  encore  quelques  autres ,  mais  bien 


(1)  L'un  des  deux  se  trouve  intercalé  dans  le  poème  de  «  La  vray* 
disante  advocate  des  Dames,  » 

(2)  Ce  3*  chant  royal  a  été  imprimé  sous  le  titre  suivant ,  qui 
paraîtra  singulièrement  prolixe  :  «  Chant  royal  digne  d'estre  escript 
en  tableau  soubz  la  pourtraicture  de  Jésus-Christ  ayant  la  couronne 
d'espines  sur  la  teste,  tenant  ung  roseau  en  sa  main  et  assis  tout 
nud  sur  sa  croix.  i> 

(3)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Louvre. 
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peu  ;  ce  sont  notamment  :  deux  prières  sous 
forme  de  rondeaux  parfaits,  l'une  à  la  Sainte 
Vierge,  l'autre  à  Jésus-Christ  ;  un  rondeau 
simple,  adressé  à  sainte  Suzanne  ;  un  autre  ron- 
deau simple  «  sur  l'évangile  de  la  conversion 
de  labenoiste  Magdelaine  »  ;  enfin,  une  ballade 
pour  le  jour  de  F  Assomption  de  Marie.  Tout 
cela  mérite  à  peine  d'être  cité  pour  mémoire  : 
Jean  Marot  ne  fut  pas  un  poète  religieux. 

Si  la  ballade,  comme  le  chant  royal,  mais  beau- 
coup moins  cependant,  se  prête  volontiers  à  des 
sujets  de  dévotion,  elle  s'accommode  aussi ,  et 
encore  mieux ,  de  certaines  matières  plus  fri- 
voles, l'amour,  par  exemple.  Jean  Marot  a  écrit 
trois  ballades  amoureuses  :  elles  sont  fort  lestes 
de  pensées  et  d'expressions  ;  du  reste,  élégam- 
ment tournées ,  sans  rien  perdre  toutefois  du 
ton  naïf  et  simple  qui  est  habituel  à  l'auteur. 

«  Le  Rondeau ,  né  gaulois ,  a  la  naïveté  (1).  » 

Jean  Marot  devait  réussir  le  rondeau  ;  il  l'a, 
en  effet,  réussi.  «  La  plupart  de  ceux  qu'il  a 
composés  sont  bons,  dit  l'abbé  Goujet  (2),  et 
il  en  a  plusieurs  de  très-bons.  »  Or,  le  nombre 
de  ceux  qu'il  nous  a  laissés  dépasse  la  cen- 
taine (3).  Leur  facture  est  soignée ,  correcte , 

(1)  Boileau ,  Art  poétique ,  chant  IP. 

(2)  Bibliothèque  françoise,  au  mot  Jea?j  Marot. 

(3)  Clément  Marot  en  a  presque  moitié  moins. 
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parfois  élégante  (1)  ,  mais ,  en  même  temps , 
pleine  d'aisance  et  de  naturel  :  on  sent  qu'il 
est  là  sur  un  terrain  qui  est  le  sien.  Voici , 
du  reste ,  comme  échantillon ,  son  rondeau 
intitulé  :  En  amours  argent  faict  tout  : 

«  Au  faict  d'amours,  beau  parler  n'a  plus  lieu  ; 
Car,  sans  argent,  vous  parlez  en  hébrieu  (2). 
Et  fussiez-vous  le  plus  beau  filz  du  monde , 
Il  fault  foncer  (3)  ;  ou  je  veulx  qu'on  me  tonde , 
Si  vous  mettez  jamais  pied  à  l'étrieu  (4). 

«  Beau  dire  avez  :  Dame  par  le  corps  bieu  (5) , 
Je  suys  à  vous  corps  et  bien,  rente  et  jeu... 
Sans  dire  :  Tiens  !  tout  cela  rien  n'abonde 
Au  faict  d'amours. 

«  Mais ,  quoyque  soit ,  si  Gaultier  ou  Mathieu 
"Veult  avancer ,  s'il  ne  frappe  au  milieu 
De  leurs  harnoys  (6),  je  veulx  qu'en  enfer  fondé  ; 
Car,  en  effect,  soit  noire,  blanche  ou  blonde, 
Il  fault  argent  pour  commencer  le  jeu 
Au  faict  d'amours.  » 

On  se  souvient  que  les  plus  vieux  poètes 
de  l'antiquité  avaient  imaginé ,  au  nombre  de 


(1)  Estienne  Pasquier  appelle  Jean  Marot  «  un  poète  élégant. 

(2)  Hébrieu  pour  hébreu ,  licence  permise  alors. 
(3J  Foncer ,  donner  des  fonds ,  de  l'argent. 

(à)  Étrieu ,  pour  étrier. 

(5)  Bieu,  beau. 

(6)  Frapper  au  milieu  des  harnoys ,  aller  droit  au  but. 
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leurs  jolies  fictions,  celle  de  Jupiter,  le  maître 
du  monde ,  se  transformant  en  pluie  d'or  pour 
arriver  à  posséder  la  belle  Danaé  ,  dont  il 
était  épris...  :  en  amour  argent  fait  tout.  L'idée 
que  Jean  Marot  a  mise  en  rondeau  n'est  pas 
neuve,  il  s'en  faut.  Mais  c'est  bien  tourné  et 
finement  écrit.  Le  meilleur  éloge ,  du  reste , 
que  je  puisse  faire  de  ce  morceau ,  c'est  de 
dire  qu'il  a  été  imité  par  La  Fontaine ,  qui 
savait,  lui  aussi,  comme  Molière,  «  prendre 
son  bien  partout  où  il  le  trouvoit.  »  Dans  l'un 
de  ses  contes  les  plus  justement  appréciés  et  des 
plus  souvent  lus,  dans  le  conte  de  «  La  Coupe 
enchantée  »  (1) ,  La  Fontaine  s'exprime  ainsi  : 

«  Et  quelle  affaire  ne  fait  point 
Ce  bienheureux  métal,  l'argent,  maître  du  monde? 
Soyez  beau ,  bien  disant ,  ayez  perruque  blonde , 

N'omettez  un  seul  point 

Un  financier  viendra ,  qui ,  sur  votre  moustache , 
Enlèvera  la  belle  ;  et ,  dès  le  premier  jour , 

Il  fera  présent  du  panache (2) 

Vous  languirez  encore  après  un  an  d'amour  !  » 

Toutes  les  finesses  du  rondeau ,  Jean  Marot 
les  a  connues,  et  il  a  constamment  bien  ap- 
pliqué les  règles  propres  à  ce  genre  de  com- 


(1)  La  Fontaine,  OEuvres  diverses, 

(2)  Faire  présent  du  panache  (  vieille  expression  proverbiale  un 
peu  grivoise),  posséder  la  belle. 
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position.  Quoi  que  Boileau  en  dise ,  Clément 
Marot  n'est  pas  le  premier  de  nos  poètes  qui 
ait  su 

«  A  des  refrains  réglés  asservir  les  rondeaux  o  (1)  ; 

il  a  pu ,  SOUS  ce  rapport ,  prendre  des  leçons 
de  son  père ,  aussi  bien  que  de  Villon  (2). 

Mais  pourquoi  faut-il  qu'à  ce  juste  tribut 
d'éloges  payé  à  Jean  Marot  le  blâme  vienne 
se  mêler  ?  Pourquoi,  notamment,,  trouve-t-on 
de  temps  à  autre,  à  côté  des  morceaux  du 
meilleur  goût ,  d'autres  morceaux  que  je  ne 
sais  comment  qualifier  ?  En  voici  un  exemple  : 

«  Par  trop  aymer ,  mon  povre  cueur  lamente. 
Mente  qui  veult  ;  touchant  moy  ,  je  dy  voir  (3). 
Veoir  on  le  peult  ;  car  pour  or  ny  avoir 
Avoir  ne  puys  que  douleur  véhémente. 

«  Partant ,  amy  (4) ,  fais  devers  moy  descente  : 
Décent  il  est,  tu  le  peulx  bien  sçavoir 
Par  trop  aymer. 

a  0  cher  amy ,  force  est  qu'en  voye  et  sente  (5) 
Sente  douleur  par  loyaulment  aymer, 

(1)  Boileau,  Art  poétique,  chwatl^*, 

(2)  Les  rondeaux  de  Villon  sont,  en  général,   non-seulement 
bons,  mais  très-corrects. 

(3)  Dire  voir,  dire  vrai. 

(4)  «  Amy,  fais  devers  moy  descente »  Il  faut  savoir  que, 

dans  ce  rondeau,  c*est  une  femme  qui  est  censée  parler  à  son 
amant. 

(5)  Voye  et  sente ,  voie  et  sentier. 
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Aymer  ,  aymer  I...  faict  mon  cueur  entamer 
En  ta  mercy ,  et  fault  qu'il  y  consente 
Par  trop  aymer  (1).  » 

Cette  affectation  de  commencer  chaque  vers 
par  le  mot  ou  la  syllabe  qui  termine  le  vers 
précédent ,  de  manière  à  produire ,  par  la  ré- 
pétition ,  une  sorte  d'écho ,  rentre  tout  à  fait 
dans  le  système  des  Molinet  et  des  Crestin  ; 
et  c'est  ainsi  que  Jean  Marot  n'échappe  pas  tou- 
jours  à  l'influence  pernicieuse  de  son  siècle  (2). 

Mais  poursuivons.  Le  rondeau  a  une  forme 
limitée  rigoureusement.  Dès  lors,  il  semblerait 
ne  devoir  être  employé  que  quand  l'étendue 
de  la  pensée  ne  dépasse  pas  la  proportion  du 
rondeau  même ,  qui  devient ,  de  la  sorte  ,  à 
lui  seul,  un  poème  tout  entier.  Tel  est,  en 
effet ,  le  cas  le  plus  ordinaire  ,  comme  aussi 
le  plus  conforme  à  la  nature  des  choses. 

Jean  Marot  a  bien  écrit  la  plupart  de  ses 
rondeaux  ainsi  isolés.  Cependant  il  ne  s'en 
tient  pas  là.  Cédant  encore ,  sur  ce  point  ;,  à 
une  bizarrerie  de  son  époque ,  il  en  intercale 

(1)  C'est  là  un  rondeau  de  10  vers  seulement ,  au  lieu  de  13. 
Ces  sortes  de  rondeaux  sont  rares  chez  Jean  Marot. 

(2)  Il  y  a  aussi,  chez  Clément  Marot,  une  chanson  composée 
dans  le  même  goût  ;  c'est  la  chanson  2"^,  qui  commence  ainsi  : 

«I  Plaisir  n'ay  plus ,  mais  vy  en  desconfort  ; 
Fortune  m'a  remis  en  grant  doleur  ; 
L'heur  que  j'avais  est  tourné  en  malheur  ; 
Malheureux  est  qui  n'a  aucun  confort......  etc.   » 
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parfois  dans  d'autres  œuvres ,  des  œuvres  de 
longue  haleine  (1).  Ou  bien  que  fait-il  encore? 
Il  compose  tout  un  poème  en  rondeaux  qui 
se  suivent,  liés  ou  non  entre  eux  par  une 
idée  commune,  qui  en  constitue  un  ensemble  : 
c'était  la  mode.  Ainsi,  Jean  Le  Maire,  en  1512, 
écrira  vingt-quatre  couplets  sur  et  la  valitude 
et  la  convalescence  de  la  royne  très-chres- 
tienne  Madame  Anne  de  Bretaigne.  »  De 
même ,  Jean  Marot  divise  en  vingt-quatre 
rondeaux  un  poème  de  plus  de  trois  cents 
vers,  intitulé  :  «  Le  Doctrinal  des  princesses 
et  nobles  dames.  » 

Le  nom  de  cet  ouvrage  indique  assez  ce 
que  peut  être  l'ouvrage  lui-même  :  un  doc- 
trinal (2),  c'est-à-dire  un  recueil  de  préceptes, 
«  à  l'usage  des  princesses.  »  Il  y  a  eu  éga- 
lement ,  vers  la  même  époque ,  «  le  Doctrinal 
des  princes  »  (3)  et  «  Je  Doctrinal  du  père 
de  famille  au  filz  avec  le  régime  d'ung  servi- 
teur » ,  dus  l'un  et  l'autre  à  la  plume  du  mé- 
decin-poète Symphorien  Champier  ,  le  plus 
orgueilleux  peut-être  de  nos  vieux  écrivains 
et  dont  les  innombrables  ouvrages  de  toute 
sorte  ne  sont  pas  moins  inconnus  aujourd'hui 
que  son  nom  même.  Puis  on  allait  avoir 
((  le  Ghappelet  des  princes  en  cinquante  ron- 

(i  )  Par  exemple,  le  Voyage  de  Gênes  et  le  Voyage  de  Venise. 

(2)  Ce  mot  doctrinal  était  un  titre  alors  tout  à  fait  de  mode. 

(3)  Voir  l'abbé  Goujet,  BiOlioth.  françoisct  vol.  X. 
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deaulx  et  cinq  balades  ,  par  maistre  Jehan 
Bouchet,  procureur  de  Poictiers.  »  Je  passe , 
en  outre,  sous  silence  bon  nombre  d'autres 
écrits  du  même  genre  (1).  Telle  était  la  poésie 
didactique  et  morale  de  ce  temps-là. 

Mais,  si,  en  particulier,  on  veut  se  faire  une 
idée  ,  selon  moi ,  assez  juste  du  «  Doctrinal 
des  princesses  »  de  Jean  Marot ,  le  mieux 
sera  de  le  comparer  à  ce  petit  écrit  qu'Ar- 
nolphe ,  dans  Y  École  des  femmes  (2) ,  donne 
à  Agnès  et  qui  a  pour  titre  :  «  Les  Maximes 
du  mariage.  »  Chaque  maxime  y  fournit  la 
matière  d'une  strophe  ;  eh  bien  !  de  même , 
dans  l'ouvrage  de  Jean  Marot,  il  y  a  autant  de 
préceptes  que  de  rondeaux ,  c'est-à-dire  vingt- 
quatre.  Mais  quelle  monotonie  !  quelle  froi- 
deur !  Les  rondeaux  sont  soignés,  sans  doute  ; 
ils  méritent,  à  certains  égards,  l'éloge  (3)  qu'on 
en  a  fait  :  le  malheur  est  qu'ils  n'amusent 
pas  plus  le  lecteur  qu'Agnès  ne  s'amusait  des 
«  Maximes  du  mariage.  » 

La  fidéUté  à  ses  devoirs  a  été  de  tout  temps, 
pour  la  femme,  la  vertu  par  excellence,  la  vertu 
sans  laquelle  toutes  les  autres  ne  comptent 
point.  Aussi  est-ce  sur    cette  vertu-là  que  le 


(i)  Le  Doctrinal  royal ,  par  Jean  de  Melingeris  ;  la  Nef  des 
princes ,  encore  par  Symphorien  Champier  ,  etc. 

(2)  Acte  III  ,  scène  ii. 

(3)  G.  CoUetet,  notamment,  en  fait  un  grand  éloge. 
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petit  écrit  du  seigneur  Arnolphe  insiste  prin- 
cipalement ;  et  c'est  aussi  par  «  l'honnesteté  »' 
que  Fauteur  du  «  Doctrinal  des  princesses  » 
commence  la  série  de  ses  axiomes  de  morale 
féminine. 

Peut-être  bien  que  bon  nombre  de  dames 
alors  ont  pu  voir  en  cela,  de  la  part  du  poète, 
une  intention  satirique  à  leur  adresse  :  elles 
pratiquaient  généralement  avec  si  peu  de  scru- 
pule la  fidélité  conjugale  !  Mais,  quant  à  Anne 
de  Bretagne ,  c'est  différent  :  elle  resta  tou- 
jours la  plus  vertueuse  des  épouses  ;  elle  était 
même  parfois  un  dragon  de  vertu.  Le  bon  et 
assez  frivole  Louis  XII  a  eu ,  dit-on ,  souvent 
à  souffrir  de  tant  de  rigidité  ;  mais  il  en  pre- 
nait son  parti,  en  disant  «  qu'il  faut  bien  en- 
durer quelque  chose  d'une  femme ,  quand  elle 
aime  son  mari  et  son  honneur.  » 

Louer  «  l'honnesteté  »  comme  étant  la  vertu 
essentielle  et,  en  quelque  sorte ,  sine  qua  non 
chez  la  femme,  ce  n'était  donc  pas  seulement, 
de  la  part  de  Jean  Marot,  dire  une  chose  vraie 
en  elle-même^  c'était  encore  et  surtout  flatter 
délicatement  la  reine.  On  voit  qu'il  était  poète 
de  cour ,  par  conséquent  un  peu  courtisan. 
D'ailleurs,  n'est-ce  pas  de  la  reine  qu'il  tenait 
tout,  jusqu'à  son  pain  quotidien  ? 

Ainsi  le  type  sur  lequel  s'est  modelé  l'auteur 
du  «  Doctrinal  des  princesses  »,  évidemment 
c'est  Anne  de  Bretagne.  Elle  était  généreuse  ; 
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il  fait  l'éloge  de  la  «  libéralité  »  (1).  Elle  se 
montra  toujours  active  et  prudente,  notamment 
dans  l'administration  de  son  duché  ;  il  recom- 
mande la  ce  prudence  »  (2)  aux  nobles  dames 
et  il  leur  conseille  de  fuir  «  l'oisiveté  plus  que 
poison  »  (3).  Elle  affectionnait  et  protégeait 
les  gens  de  lettres  ;  cette  qualité-là  le  touchait 
lui-même  trop  intimement,  et  voici  le  rondeau 
qu'il  compose  (4)  : 

a  En  sa  maison  doibt  la  princesse  avoir 
Gens  bien  lectrez.  Car ,  ainsi  qu'on  peult  veoir 
Que  l'arbre  et  fruict  le  verger  embellist , 
L'homme  sçavant  sa  demeure  ennoblist 
Par  la  doctrine  yssant  (5)  de  son  sçavoir. 

«  Tout  bon  conseil  elle  en  peult  recevoir. 
Mais  d'ung  gros  fol ,  certes ,  à  dire  voir  (6) , 
Autant  vauldroit  qu'il  dormist  sur  ung  lict 
En  sa  maison. 

«  Préférer  fault  science  à  tout  avoir. 
La  raison  est  que  l'or  ne  peult  pourveoir 
Où  sens  humain  son  vouloir  accomplist. 
Princesse  donc  de  grant  honneur  s'emplist 
Qui  d'attirer  gens  discretz  faict  devoir 
En  sa  maison.  » 

(1)  3*^  rondeau. 

(2)  2^  rondeau. 

(3)  13®  rondeau. 

(d)  7®  rondeau ,  intitulé  :  «  Des  gens  littérez. 

(5)  Ysslr  ou  issir  ,  sortir ,  découler, 

(6)  Dire  voir ,  dire  vrai. 
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Mais,  si  Anne  de  Bretagne  était  une  prin- 
cesse douée  de  bien  des  qualités ,  elle  avait 
aussi  ses  défauts  :  qui  donc  en  est  exempt? 
L'histoire  nous  la  représente  impérieuse  et 
hautaine  ,  mais  surtout  rancunière  et  vindi- 
cative (1).  Ainsi ,  entre  autres ,  elle  ne  par- 
donna jamais  au  maréchal  de  Gié ,  qui ,  s'il 
lui  avait  déplu ,  n'était  cependant  coupable 
que  de  s'être  montré  trop  fidèle  à  ses  devoirs 
de  serviteur  du  roi.  C'était  en  1504 ,  pendant 
une  maladie  de  Louis  XII  :  Anne  de  Bretagne, 
en  prévision  d'une  mort  que  tout  le  monde 
croyait  prochaine,  faisait  déjà  filer  sur  sa  bonne 
ville  de  Nantes  ,  pour  les  y  avoir  en  sûreté, 
quoi  qu'il  advînt ,  une  foule  d'effets  précieux , 
chargés  dans  des  bateaux  qui  descendaient  la 
Loire  ;  ce  convoi  fut  arrêté  en  aval  de  Saumur 
par  de  Gié.  Louis  XII ,  revenu  à  la  santé , 
approuva  la  conduite  et  le  zèle  du  maréchal; 
mais  la  reine  n'oublia  rien  ,  et  bientôt  elle 
fit  tant  que  le  malheureux  de  Gié  ,  coupable 
seulement  de  n'avoir  pas  failli  à  sa  consigne, 
fut  condamné  par  le  Parlement  de  Toulouse 
et  suspendu  de  toutes  ses  fonctions  pendant 
cinq  ans  (9  février  1505)  (2). 

Assurément ,  le  pardon  des  injures  et  la 
clémence    sont  des   vertus    chrétiennes ,   des 

(1)  «  Princesse  fort  prompte  à  la  vengeance  »,  a  dit  Brantôme. 

(2)  Le  maréchal  de  Gié  est  mort  en  1513 ,  dans  la  retraite  et  la 
di^râce  (  Brantôme ,  Histoire  des  grands  capitaines  ), 
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vertus  surtout  dignes  du  trône  ;  l'humilité 
aussi  est  une  vertu  chrétienne.  Mais  Jean 
Marot,  dans  son  «  Doctrinal  »,  se  garde  bien 
de  toucher  à  ces  cordes-là  :  il  aurait  craint, 
sans  doute  ,  en  parlant  de  vertus  absentes 
chez  la  reine  ,  de  faire  maladroitement  res- 
sortir certains  défauts  qui  ne  l'étaient  pas. 

Avouons-le  donc ,  le  «  Doctrinal  des  prin- 
cesses ))  n'a  pas  été  fait  pour  instruire ,  il  a 
été  fait  pour  flatter.  Mais  c'est  là ,  du  reste  , 
ce  qu'on  dirait  volontiers  de  presque  tous  les 
écrits  de  Jean  Marot ,  ce  qu'on  dirait  même , 
en  général,  de  la  plupart  des  œuvres  écloses 
dans  ce  temps,  où  il  n'y  avait  guère  de  poètes 
qu'aux  gages  des  rois  et  des  seigneurs. 

A  quelle  date  (1)  Jean  Marot  composa- t-il 
ce  «  Doctrinal  »  ?  Rien  ne  nous  renseigne  à 
cet  égard  ;  je  ne  chercherai  pas  à  résoudre 
un  problème  qui ,  en  définitive ,  ne  saurait 
offrir  qu'une  importance  fort  secondaire.  Mais 
au  moins  ,  pour  les  autres  poèmes  de  Jean 
Marot  (car  il  en  a  fait  d'autres,  Dieu  merci  !  ), 
ainsi  que  pour  ses  Épîtres,  le  même  embarras 
ne  se  présente  point  :  ils  ont  leur  extrait 
de  naissance ,  ou ,  s'ils  ne  l'ont  pas ,  les  cir- 
constances nous  aident  à  le  leur  délivrer. 

Le  premier  de  ces  poèmes  (premier  en  date, 
entendons-nous  )  est  intitulé  «  La  vray- disante 

(1)  Peut-être  en  i510  ou  1511  (Voir  ci-après  ,  p.  i2lx  ). 
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advocate  des  Dames.  »  11  ne  renferme  guère 
moins  de  huit  cents  vers  de  toutes  mesures. 
Publié  d'abord  séparément  (  à  Paris ,  sans 
date  )  (1)  ,  il  a  été  ensuite ,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  omis  dans  toutes  les  éditions  soi- 
disant  complètes  (2) ,  sauf  la  dernière ,  celle 
de  La  Haye  (1731)  (3).  Pourtant,  son  authen- 
ticité n'a  guère  pu  être  sérieusement  mise  en 
doute  (4)  ;  car  on  a,  entre  autres,  sur  ce  point, 
le  témoignage  de  Clément  Marot  (5). 

Il  a  dû  être  composé  en  1506.  L'auteur  alors 
venait  d'être  admis  au  service  de  la  reine.  Ce 
fut  une  sorte  de  remercîment,  qu'il  offrait  à 
«  sa  tres-haulte  ,  très-excellente ,  tres-magna- 
nime  souveraine  et  tres-redoubtée  dame  » , 
pour  autant ,  dit-il  lui-même  (6)  en  s'adressaut 

(1)  Voir  Tabbé  Goujet ,  Bibliothèque  française ,  vol.  XI,  v°  Jean 
Marot  ,  et  les  notes  de  Lenglet-Dufresnoy,  dans  son  édition  des 
trois  Marot,  La  Haye,  1731. 

(2)  Même  dans  celle  de  Coustelier  ;  Paris,  1723. 

(3)  Qui  est  la  moins  incomplète  de  toutes,  mais  aussi  la  plus 
défectueuse  peut-être  et  la  moins  soignée. 

(4)  C'est  par  une  étrange  méprise  que  M.  Brunet,  dans  son 
Manuel  du  Libraire ,  à  Particle  o  La  vray-disante  advocate  », 
attribue  ce  poème  à  un  auteur  parfaitement  inconnu,  qui  se  serait 
appelé  Laurens  Belin.  L'acrostiche  donnant  ce  dernier  nom,  et  que 
M.  Brunet  cite  à  l'appui  de  son  dire,  n'existe  dans  aucune  édition 
ni  dans  le  manuscrit  gothique  de  la  Bibliothèque  :  il  n'existe  pas. 
L'erreur  de  M.  Brunet  est  aussi  complète  qu'inexplicable, 

(5)  Voir  plus  loin  (  page  100  )  les  vers  que  je  cite  de  Clément 
Marot. 

(6)  Dans  la  dédicace. 
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à  cette  princesse ,  «  qu'il  a  plu  à  vostre  libe- 
ralle  haultesse  (1)  me  faire  eslargir  et  disperser 
des  miettes  tumbantes  de  vostre  table  » ,  espé- 
rant aussi,  ajoute-t-il,  «  que  ce  pourra  causer 
l'augmentation  de  mes  bienfaicts  »  (2).  Ces 
quelques  mots  de  Fauteur ,  extraits  textuelle- 
ment de  la  préface  du  poème,  indiquent  assez 
la  date  de  l'œuvre  ,  en  faisant  connaître  les 
motifs  pour  lesquels  cette  œuvre  a  été  écrite. 

Et ,  si  Jean  Marot  a  choisi  alors  de  pré- 
férence pour  sujet  de  ses  vers  la  défense  du 
beau  sexe ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  n'a 
point  agi  sans  intention.  Qui  sait  même  si 
l'idée  ne  lui  en  a  pas  été  suggérée  par  la 
reine  elle-même  ?  C'aurait  été  alors  un  poème 
de  commande. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sujet,  mieux  qu'au- 
cun autre,  permettait  au  nouvel  «  escripvain 
de  la  royne  »,  en  faisant  le  panégyrique  des 
femmes  en  général,  de  faire  surtout  celui  de 
cette  reine ,  sa  bienfaitrice , 

«  Énumérée  entre  les  parangonnes  (3) 
Bonne ,  belle  (4) ,  libéralle  ,  prudente  , 


(1)  Lé  titre  de  Majesté  n'était  pas  encore,  dans  ce  temps-là, 
donné  aux  reines,  mais  seulement  aux  empereurs,  ainsi  qu'aux  rois, 
depuis  l'époque  de  Louis  XI. 

(2)  C'est-à-dire  a  de  vos  bienfaicts  envers  moi.  b 

(3)  Parangonne ,  le  plus  parfait  modèle. 

(4)  L'e  muet  de  belle  fait  ici  la  4'  syllabe  de  l'hémistiche.  C'est 
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Royne  d'honneur,  exemplaire  des  bonnes, 
Grande  en  vertuz  et  de  vices  absente  »  (4). 

Certes  ,  les  coups  d'encensoir  ne  sont  pas 
ménagés  ! 

«  La  vray-disante  advocate  des  dames  »  est 
donc  un  long  plaidoyer  en  faveur  de  la  femme  : 
le  nom  du  poème ,  à  lui  seul ,  l'indique,  d'ail- 
leurs ,  suffisamment. 

On  sait  que ,  pendant  le  moyen  âge ,  aux 
beaux  jours  de  la  chevalerie ,  la  femme  avait 
été,  en  quelque  sorte,  divinisée.  Pour  ne  point 
déchoir ,  il  lui  aurait  fallu  des  vertus  surhu- 
maines. Elle  fut  faible  :  elle  faillit  ;  sa  chute 
fit  scandale.  Qui  ne  se  rappelle,  entre  autres, 
les  trop  célèbres  brus  de  Philippe  IV  (2),  hé- 
roïnes de  la  Tour  de  Nesle,  Marguerite,  Jeanne 
et  Blanche  de  Bourgogne  ?  Ce  fut  comme  une 
fatalité  :  trois  princesses,  parentes  entre  elles 
et,  de  plus,  belles-sœurs,  souillant  le  lit  con- 
jugal ;  toutes  trois  flétries ,  déshonorées ,  l'une 
mourant  étranglée  dans  sa  prison^  l'autre  allant 
finir  sa  vie  au  fond  d'un  cloître,  et  la  troisième, 
sans  être  moins  coupable,  déclarée  innocente 


la  faute  qui  a  été  corrigée  par  Jean  Le  Maire  (voir  page  72  de  la 
présente  Étude  ).  Quelquefois  Ve  muet  ne  comptait  pas  ou  même 
était  supprimé  par  une  apostrophe,  ce  qui  se  fait  encore  aujourd'hui 
dans  la  poésie  populaire  ,  les  chansons. 

(1)  Ces  vers  sont  extraits  de  a  La  vray-disante  advocate.  a 

(2)  Philippe  IV,  dit  le  Bel. 
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uniquement  parce  qu'elle  possédait  de  grands 
biens ,  que  son  mari  eût  craint  de  voir  lui 
échapper.  De  tels  faits ,  des  scandales  si 
énormes  nous  montrent  ce  que ,  déjà  alors , 
était  devenue  la  société  ;  ils  nous  donnent 
la  mesure  de  ce  que  pouvaient  être  les 
mœurs  à  la  cour  de  Philippe  le  Bel  »  moins 
d'un  demi-siècle  après  saint  Louis  (1)  ;  et  il 
faut  certainement  qu'à  cette  cour  il  ait  régné 
une  licence  bien  effrénée  pour  corrompre  à 
ce  point  trois  jeunes  princesses  :  dans  un 
autre  milieu ,  elles  eussent  peut-être  été 
vertueuses. 

Et  c'est  justement  à  la  cour  de  Philippe  le 
Bel  qu'a  vécu  Jean  de  Meung  (2),  le  conti- 
nuateur du  ((  Roman  de  la  Rose  »  (3)  ;  il  en 
a  connu  les  honteuses  histoires.  On  ne  doit 
donc  pas  être  étonné  de  le  voir  maltraiter  si 
fort  les  femmes  dans  ses  écrits  ;  il  n'a  été , 
sans  doute ,  en  cela ,  que  l'écho  de  Fopinion 
pubhque.  Les  femmes  avaient  démérité  ;  et , 
à  leur  égard,  il  s'opérait;,  comme  c'est  l'ha- 
bitude, un  complet  revirement  :  plus  elles 
s'étaient  vues  grandes,  plus  on  prit  à  tâche 
de  les  rabaisser. 

(1)  Philippe  le  Bel,  petit-fils  de  saint  Louis,  a  régné  de  l'année 
1285  à  l'année  ISlZi. 

(2)  Il  vivait  encore  en  1310. 

(3)  Commencé  par  Guillaume  de  Lorris ,  dont  on  place  la  mort 
vers  Tan  1263. 
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Vers  la  même  époque  ,  c'est-à-dire  à  la  fin 
du  règne  de  Philippe  IV  ou  sous  les  fils  de 
ce  prince ,  un  autre  poète  écrivit  aussi  contre 
les  femmes  un  livre  satirique ,  et  elles  y  sont 
encore  moins  ménagées  que  dans  le  «  Roman 
de  la  Rose.  »  Ce  poète  ,  dont  le  véritable  nom 
paraît  avoir  été  Mathieu  ou  Mathiolet ,  s'appelle 
lui-même ,  en  tête  de  son  œuvre ,  le  bigame 
Matheolus  :  bigame  (1),  parce  qu'il  s'était, 
dit-on  ,  marié  deux  fois  ;  et,  s'il  parle  des 
femmes  et  du  mariage  comme  il  le  fait ,  c'est 
que  peut-être  il  avait,  pour  cela,  des  raisons 
particulières  (2). 

Les  XIV^  et  XV'  siècles ,  on  le  sait ,  n'ont 
pas  été  des  siècles  de  mœurs  pures,  tant  s'en 
faut.  Dans  la  noblesse  et  chez  tous  les  souve- 
rains, sans  même  en  excepter  le  pape  (3) ,  le 
libertinage  était  de  mode  ,  et  des  reines  comme 
Isabeau  de  Bavière  (4),  l'ignoble  épouse  de  ce 
malheureux  Charles  VI,  ne  devaient,  certes, 
pas  ramener  l'opinion  en  faveur  des  femmes. 


(1)  Il  s'était  marié  deux  fois  successivement,  mais  non  pas  en 
même  temps  ;  le  mot  bigame  n'a  donc  pas  ici  le  sens  qu'on  lui 
attribue  habituellement  aujourd'hui. 

(2)  On  pourrait  encore  citer  beaucoup  d'écrits  du  même  genre  ; 
entre  autres,  le  fameux  livre  des  a  Quinze  joyes  du  mariage.  » 
L'auteur  de  ce  livre  est  inconnu,  aussi  bien  que  la  date  où  il  a 
paru, 

(8)  Témoin  Alexandre  VI  (de  1A92  à  1503). 

(4)  Morte  seulement  en  1A35 ,  en  horreur  à  tous  les  Français. 

7 
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Aussi  Matheolus  et  Jean  de  Meung  n'ont-ils 
pas  manqué  d'avoir  des  imitateurs,  parmi  les- 
quels ,  et  au  nombre  des  plus  ardents ,  il  faut 
compter  le  champenois  Guillaume  Goquillart , 
officiai  de  Reims  et  qui  a  été  presque  le 
contemporain  de  Jean  Marot  (1).  C'est  un  écri- 
vain dont  on  a  dit  que  «  la  spécialité  était  de 
décrier  les  femmes  »  (2)  ;  d'ailleurs ,  ne  man- 
quant ni  d'esprit  ni  de  talent,  et  surtout  faisant 
preuve  d'une  remarquable  naïveté ,  mais  d'une 
naïveté  qui  touche  souvent  de  près  au  cy- 
nisme ,  le  mot  de  la  chose  ne  l'effraie  pas  : 
«  J'appelle  un  chat  un  chat. ..  »,  et  il  se  garde 
bien,  pour  habiller  sa  pensée,  de  recourir  aux 
voiles  de  la  périphrase. 

Mais ,  si  les  femmes  ont  eu  de  nombreux 
adversaires,  par  contre  elles  n'ont  pas  manqué 
de  défenseurs.  C'est  d'abord  Christine  de  Pi- 
san  (3)  :  digne  femme ,  celle-là  !  Plus  qu'à 
tout  autre ,  il  lui  appartenait  de  prendre  en 
main  la  cause  d'un  sexe  qu'elle  honorait  par 
ses  vertus.  C'est  encore  maistre  Alain  Chartier , 


(1)  Il  n'est  mort  que  vers  1490.  SesOEuvres,  précédées  d'une 
notice  et  accompagnées  de  notes  historiques  et  philologiques ,  ont 
été  réimprimées,  en  ISUly  à  Reims  (2  vol.  in-8°). 

(2)  «  Il  semble  n'avoir  pris  la  plume  que  pour  décrier  les 
femmes  »,  a  dit  l'abbé  Goujet  (Bibliothèque  française  ). 

(3)  Qui  vivait  du  temps  de  Charles  V  (Voir  p.  55).  Son  Epistrç 
sur  le  Roman  de  la  Ro.se  est  restée  en  manuscrit  (  Bibliothèque 
nationale). 


le  plus  illustre  poète  du  temps  de  Charles  VII 
et  qui  fut  surnommé  «  le  père  de  l'éloquence 
françoise  »  (1)  ;  puis  Valère  et  Orose  (2)  ; 
ensuite  Martin  Franc  ou  Le  Franc  (3),  à  qui 
est  dû  l'ouvrage  longtemps  célèbre  du  ce  Cham- 
pion des  Dames  »  (4),  et  enfin  notre  Jean  Marot. 
Mais  Jean  Marot  compte-t-il  bien  pour  un 
vrai  et  sincère  défenseur  des  femmes?  Si, 
dans  la  circonstance,  nous  le  voyons  leur  avocat 
d'office ,  maintes  autres  fois  il  les  attaque  sans 
ménagement  (5).  Aussi  les  femmes,  qui,  pro- 
bablement, à  l'apparition  de  «  La  vray-disante 
advocate  » ,  ont  toutes  été  pour  lui ,  ne  tardèrent 
pas  à  lui  tourner  le  dos  ;  et  la  preuve ,  je  l'em- 
prunte au  témoignage  de  maître  Clément ,  qui , 
dans  son  épitre  13' ,  reproche  aux  dames  de 
Paris  leur  ingratitude  en  ces  termes  : 


(1)  Voir  p.  25  et  p.  56,  notes. 

(2)  Valère  et  Orose,  cités  par  Jean  Marot  dans  son  poème  de 
U advocate ,  sont  des  pseudonymes. 

(3)  Né  au  commencement  du  XV*'  siècle ,  mort  vers  1A60  ;  fut 
secrétaire  du  duc  de  Savoie,  Amédée  VIU,  qui,  devenu  pape,  l'éleva 
à  la  dignité  de  protonotaire  apostolique.  Dans  son  a  Champion  des 
Dames  »,  il  s'applique  surtout  à  faire  l'éloge  des  princesses  de  la 
maison  de  Savoie. 

(4)  «  Le  Champion  des  Dames,  livre  plaisant,  copieux  et  habon- 
dant  en  sentences ,  contenant  la  deffeuse  des  dames  contre  Malle- 
bouche  (médisance,  calomnie)  et  ses  consorts,  et  victoire  d'icelles. 

(5)  Témoin  le  rondeau  cité  à  la  page  83 ,  plusieurs  autres  ron- 
deaux et  VEpistre  des  Dames  de  Paris  aux  Courtisans  (  voir 
ci-après  ). 
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M  Respondez-moy ,  pourquoy  en  vos  devis  (1) 
Blasmez-vous  tant  feu  mon  père  honoré , 
Qui  vostre  sexe  a  tant  bien  décoré 
Au  livre  dit  «  Des  Dames  Vadvocate  »  (2)  ? 

Du  reste ,  maître  Clément  lui-même  a  aussi 
plus  d'une  fois  fort  malmené  le  beau  sexe,  dont 
néanmoins  il  resta  toujours  passablement  friand  : 
qu'il  fasse  son  mea  culpa. 

Parler  des  femmes ,  en  bien  ou  en  mal ,  selon 
les  circonstances,  voilà  donc  un  de  ces  thèmes 
impérissables  qui ,  vieux  comme  le  monde  et 
constamment  repris,  ne  cessent  jamais  d'être 
neufs.  Combien  d'autres  poètes  ,  après  Jean  et 
Clément  Marot,  sont  encore  revenus  à  la  charge, 
les  uns  en  adversaires ,  comme  Boileau ,  avec 
l'arme  de  la  satire  ,  les  autres  en  défenseurs , 
comme  l'auteur  du  «  Mérite  des  Femmes  », 
M.  Legouvél 

«  Congnoissant  par  vraye  expérience ,  dit  Jean 
Marot  (3),  les  grandes  infuses  grâces  ,  vertuz  et 
mérites  de  la  féminine  géniture ,  et  deuement 
adverti  que,  pour  cuider  (4)  attaiudre  à  la 
défloration  de  ce  tres-noble  et  magnifique  sexe, 
auscuns  lasches ,  abbastardis  et  advortez  cou- 


(i)  Devis  f  entretiens  familiers  (on  dit  encore  deviser). 

(2)  Ces  vers ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  page  93  ,  prouvent ,  en  outre  , 
que  le  poème  de  L'advocate  est  bien  l'œuvre  de  Jean  Marot. 

(3)  Préface  de  a  La  vray-disante  advocate.  d 
[h)  Cuider,  vouloir,  espérer,  tenter,  croire. 
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raiges  ont  entreprins ,  en  desployant  les  dan- 
gereuses et  tres-perçans  allumelles  de  leurs 
serpentines  et  venimeuses  langues ,  mesdire , 
villipender  et  vitupérer  l'honneur  des  dames..., 
j'ay  entreprins,  selon  mon  gros  et  ruralit 
mestier,  forger  et  marteller,  sur  l'enclume  de 
mon  insuffisance ,  les  harnoys ,  estocz,  lances , 
escuz  servans  à  la  deiïense,  louange  et  victoire 
de  l'honneur  des  dames  et  au  reboutement  (1), 
confusion  et  envahissement  de  totalle  deffaicte 
de  leurs  ennemys ,  lesquels  en  une  anthomne 
j'ay  installez  et  emprains  en  ce  petit  subsé- 
quent traictée  nommé  La  vray -disante- ad- 
vocate  des  Dames,  n 

Et,  après  cette  menaçante  préface  ,  que  j'ai 
tenu  à  citer  pour  que  le  lecteur  en  remarquât 
le  style  entortillé  et  bizarre ,  Jean  Marot ,  quit- 
tant le  langage  de  la  prose  ,  où  il  n'excelle  pas, 
pour  celui  des  vers  ,  qu'il  manie  beaucoup 
mieux,  aborde  enfin  son  sujet;  il  «  gette  son 
gaige  »,  il  provoque  l'ennemi  (l'ennemi  de  ces 
dames),  il  déploie  tous  les  arguments  pos- 
sibles, il  en  fait  même  valoir  d'impossibles  et 
d'inimaginables. 

On  trouve  ,  en  effet  ,  dans  ce  poème  de 
((  L'advocate  des  Dames  »  un  peu  de  tout,  de 
la  mythologie  et  de  la  Bible  ,  de  la  fable  et  de 
l'histoire,  des  allégories,  de  la  science  et  de 

(1)  Reboutement ,  destruction. 
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la  dévotion ,  des  rondeaux ,  un  chant  royal , 
une  ballade  en  acrostiche,  et  jusqu'à  un  rébus 
picard,  mélange  fort  de  mode  alors  et  qui 
montre  à  quel  point  Jean  Marot  était  encore 
l'homme  de  son  siècle ,  l'homme  du  passé;  un 
plan  généralement  faible  et  combiné  assez  mal  ; 
peu  d'idées,  rien  de  neuf  au  fond  ni  dans  la 
forme ,  beaucoup  de  lieux  communs  et  parfois 
des  naïvetés  véritablement  enfantines.  Gomme 
l'observe  avec  raison  l'abbé  Goujet  (1) ,  «  si 
l'auteur  n'avoit  rien  fait  autre  chose ,  cela  n'eût 
pas  fondé  sa  réputation.  » 

Cependant  il  est  juste  de  dire  que  tout  n'y 
est  pas  absolument  mauvais  :  Virgile  trouverait 
même  par-ci  par-là  quelques  perles  dans  ce 
fumier  d'Ennius. 

On  admire  surtout  avec  quelle  aisance ,  avec 
quelle, grâce,  le  poète  sait  varier  son  rhythme 
et  comme  il  passe  naturellement  et  à  propos, 
selon  la  différence  des  pensées  ,  d'une  mesure 
à  une  autre ,  des  petits  vers  aux  grands  et  vice 
versa.  C'est  là  une  souplesse  d'allures  qui  lui 
est  propre  et  qu'on  remarque  dans  la  plupart 
de  ses  œuvres  ;  il  déploie  ,  sous  ce  rapport,  Un 
incontestable  talent,  et  de  là  vient,  sans  doute, 
que  d'habitude  son  style  ne  semble  jamais 
monotone  autant  qu'il  l'est  réellement.  On  peut 
donc  Ure  encore ,  sans  trop  de  fatigue ,  le  poème 

(1)  Bibliothèque  françoise^  vol.  XI,  au  mot  Jean  Marot. 


—  103  — 

de  «  L'advocate  des  Dames  »,  si  défectueux 
qull  soit. 

Il  faut ,  d'ailleurs  ,  tenir  compte  des  cir- 
constances ;  il  faut  se  reporter  à  l'époque  où 
vivait  l'auteur  et  se  rappeler  pour  qui  et  en 
vue  de  quoi  il  a  travaillé. 

Jean  Marot  ne  paraît  pas  s'être  jamais  beau- 
coup préoccupé  de  la  postérité.  Ce  n'est  guère 
pour  elle  qu'il  écrivait  (1).  Il  n'écrivait  même 
pas  précisément  pour  ses  contemporains.  Sa 
seule  pensée  ,  et  surtout  quand  il  s'agit  de 
«  L'advocate  des  Dames  »  ,  a  été  de  plaire  à 
la  reine ,  sa  bienfaitrice ,  en  composant  pour 
elle  (  je  cite  ses  propres  paroles)  «  chose 
où  sa  haultesse  pût  prendre  récréation,  passe- 
temps  et  délectation  »  (2)  ;  il  ne  visait  qu'à  un 
but  :  se  rendre  chaque  jour  plus  digne  de  «  la 
tres-noble  et  liberalle  grâce  »  de  cette  prin- 
cesse. Et,  Anne  de  Bretagne  étant  une  femme 
à  la  fois  pieuse  et  instruite,  mais  nullement 
au-dessus  de  son  siècle  pour  les  idées ,  c'était 
peut-être  écrire  selon  ses  goûts  les  plus  chers 
que  de  parler  histoire  ,  mythologie ,  religion  (3), 


(1^  Guillaume  Golletet  en  fait  la  remarque  ,  et  ainsi  s'explique 
le  peu  de  soin  que  Jean  Marot,  de  son  vivant,  a  pris  de  ses  poésies, 
dont  beaucoup,  pour  ce  motif,  se  sont  perdues,  on  le  sait. 

(2;  Préface  en  tête  de  «  L'advocate.  » 

(3)  Pareil  mélange,  en  elïet,  disparaît  lorsque  ,  dans  la  suite, 
Jean  Marot  n'écrit  plus  directement  en  vue  et ,  pour  ainsi  dire , 
sous  l'inspiration  d'Anne  de  Bretagne. 
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en  entremêlant  rondeaux ,  ballades  et  chants 
royaux,  comme  le  fait  Jean  Marot  dans  son 
«  Advocate  des  Dames.  »  Il  y  a  là,  ce  semble, 
tout  un  enseignement  historique. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  reine ,  à  qui  le  poète 
avait,  comme  de  raison,  dédié  et  offert  son 
livre,  fut  satisfaite  de  «  cestuy  petit  labeur  »  (1), 
le  trouvant,  selon  le  vœu  de  l'auteur,  assez 
«  melliflu  et  de  savoureuse  digestion.  »  Elle 
eut ,  dès  lors  ,  en  haute  estime  le  talent  de  son 
humble  «  escripvain  » ,  si  bien  que ,  le  roi 
Louis  XII  allant  porter  la  guerre  en  Italie, 
Jean  Marot  fut  envoyé  à  la  suite  de  ce  prince  , 
qu'il  accompagna  avec  mission  expresse  (2) , 
de  par  la  reine ,  de  célébrer  les  exploits  que 
ferait  le  roi  de  France  et  ceux  de  l'armée  fran- 
çaise. De  là  les  relations  du  Voyage  de  Gênes 
et  du.  Voyage  de  Venise,  deux  poèmes  qui 
sont,  a  dit  M.  P. -F.  Tissot  (3),  «  de  tous  les 
ouvrages  de  Jean  Marot  les  plus  estimés  »  (4). 

Si  Venise ,  à  Tépoque  de  Louis  XII ,  con- 

(1)  Préface  en  tête  de  «  L'advocate.  » 

(2)  Lui-même,  dans  la  préface  des  a  Voyages  de  Gênes  et  de 
Venise  »,  dit,  en  s'adressant  à  la  reine:  «  Car  à  ce,  par  vostre 
tres-bening  commandement,  j'ay  presentialement  assisté  puis  le 
départ  du  roy  jusques  à  son  eureux  et  tres-désiré  retour.  » 

(3)  Leçons  et  modèles  de  littérature  française  (1836). 

(4)  L'abbé  Goujet  avait  déjà  dit,  dans  sa  Bibliothèque  françoise: 
a  Les  deux  «  Voyages  de  Gênes  et  de  Venise  »  sont ,  à  mon  avis  et 
selon  le  témoignage  des  meilleurs  critiques,  ce  qu'il  a  fait  de  plus 
beau.  » 
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tinuait  à  être  une  république  florissante,  si 
elle  n'avait  encore  rien  perdu  de  sa  puissance 
et  de  ses  richesses ,  si  même  elle  semblait 
plus  grande  que  jamais,  il  en  était,  depuis 
bien  des  années ,  tout  différemment  de  son 
ancienne  rivale ,  Gênes  la  Superbe ,  qui ,  affai- 
blie et  ruinée ,  moins  par  les  guerres  exté- 
rieures qu'elle  avait  eues  à  soutenir  que  par  des 
dissensions  intestines  sans  cesse  renaissantes , 
en  était  enfin  venue  au  point,  les  haines  des 
partis  allant  toujours  croissant,  de  ne  pouvoir 
plus  se  gouverner  elle-même,  et,  dès  le  règne 
de  Charles  VI  en  France ,  elle  avait  dû  se 
donner  à  ce  prince ,  tout  en  conservant  néan- 
moins ses  lois,  privilèges  et  franchises.  Elle 
reconnut  pareillement  l'autorité  de  Charles  VII. 
Quant  au  prudent  Louis  XI,  qui  ne  voyait 
dans  le  protectorat  ou,  si  l'on  veut,  la  pos- 
session de  Gênes  que  des  embarras  sans 
profits,  il  céda,  en  1464,  tous  ses  droits  sur 
cette  ville  au  duc  de  Milan.  Mais,  le  duché  de 
Milan  ,  que  Louis  XII  avait  réclamé  du  chef  de 
son  aïeule  Valentine,  ayant  été  conquis  en  1499, 
Gênes  revint  du  même  coup  à  la  domination 
française  et  elle  reconnut  de  bonne  grâce 
Louis  XII  pour  son  protecteur  et  seigneur. 

Il  aurait  fallu ,  dans  de  telles  circonstances, 
user  de  ménagements  envers  les  Génois , 
prendre  soin  de  ne  pas  froisser  leur  suscep- 
tibilité, se  faire  aimer  d'eux  plutôt  que  de 
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s'en  faire  craindre;  mais  le  gouverneur  que 
le  roi  avait  envoyé  ne  comprit  rien  à  la  posi- 
tion ,  il  n'était  pas  à  la  hauteur  ;  il  se  montra 
dur  et  maladroit.  Et ,  en  même  temps  ,  la  no- 
blesse génoise  redoublait  d'insolence.  A  la  fin , 
les  bourgeois  et  le  peuple,  las  d'être  ainsi 
malmenés ,  sentirent  renaître  en  eux  toute 
l'ardeur  des  vieilles  haines;  et,  confondant  dans 
une  même  aversion  et  l'étranger ,  qui  les  trai- 
tait avec  l'arrogance  d'un  conquérant ,  et  les 
nobles ,  qui  faisaient  cause  commune  avec 
l'étranger,  ils  coururent  aux  armes  (1),  résolus 
de  secouer  un  joug  qu'ils  trouvaient  pesant  et 
de  rendre  à  la  ville  son  ancienne  indépendance 
sous  le  gouvernement  d'un  doge  de  leur  choix. 
Telle  est  la  révolte  qui  amena  Louis  XII  au- 
delà  des  Alpes. 

Cette  révolte  avait  eu  lieu  en  décembre  1506. 
Dès  la  fin  de  janvier  1507  (2) ,  Louis  XII  part 
de  Blois,  traverse  les  Monts  et  arrive  devant 
Gênes  ,  qu'il  n'a  pas  de  peine  à  soumettre. 
Bourgeois  et  hommes  du  peuple  implorent  sa 
clémence  ;  et  lui ,  dit  le  poète  ;, 

«  sçachant 
Que  Dieu  ne  veult  point  la  mort  du  pécheur  »  (3), 

(1)  En  décembre  1506. 

(2)  Ou  1506,  selon  la  manière  de  compter  de  ce  temps-là  ,  car 
l'année  commençait  encore  à  Pâques  ;  ce  n'est  que  plus  tard  ,  par 
un  édit  de  Charles  IX  (1563) ,  que  le  1"  de  l'an,  à  partir  de  156A, 
a  été  replacé  au  l»"^  janvier,  comme  l'avait  placé  Jules  César, 

(3;  «  Voyage  de  Gênes.  » 
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désireux ,  d'ailleurs  ,  de  ne  pas  faire  mentir  la 
devise  inscrite  sur  sa  cotte  d'armes  (Non  utitur 
aculeo  rex  cui  paremiis),  il  pardonne.  Mais 
quelqu'un  paya  pour  tous  :  ce  fut  le  teinturier 
Paul  Novi ,  que  les  rebelles  avaient  élu  pour 
leur  doge  :  il  eut  la  tête  tranchée  (1).  En  outre, 
le  vainqueur  désarma  les  habitants  ;  puis  après, 
dit  Jean  Marot, 

«  leur  fist  faire 
Tous  les  sermens  qu'au  cas  est  nécessaire 
Et  tous  hommages  (2)  et  foi  deue  à  seigneur , 
Puys  fist  brusler  de  leurs  loix  la  teneur  »   (3). 

Gênes  perdait  ainsi  la  plupart  des  franchises 
qu'elle  avait  encore  conservées  jusque-là. 

On  pouvait  la  croire  définitivement  rivée  à 
la  domination  française  ,  aussi  bien  que  le 
Milanais  tout  entier  ;  car ,  si  des  catastrophes 
suivirent,  qui  ont  réduit  à  néant  les  conquêtes 
de  Louis  XII  par-delà  les  Alpes ,  nul  ne  de- 
vait ,  en  1507 ,  prévoir  ces  catastrophes,  tant 
les  circonstances  générales,  en  Italie,  parais- 
saient favorables  à  la  France. 

Depuis  sept  années ,  en  effet ,  l'ancien  duc 


(1)  2  juin  1507. 

(2)  Malgré  Vs  final  dans  ce  mot  hommages,  Jean  Marot  fait  éli- 
sion  de  Ve  ;  c'est  là  une  de  ces  licences  comme  on  se  les  permettait 
de  son  temps. 

(3)  «  Voyage  de  Gênes.  » 
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de  Milan ,  Ludovic  le  More ,  était  prisonnier 
au  château  de  Loches  ;  il  allait  y  mourir 
bientôt  (1).  Déjà  les  Italiens,  nouveaux  sujets 
de  Louis  XII ,  commençaient  à  se  façonner  au 
gouvernement  paternel  de  ce  monarque  ,  et , 
en  même  temps ,  rien  ,  dans  la  politique  des 
princes ,  ne  semblait  devoir  sérieusement  me- 
nacer un  état  de  choses  établi  et  reconnu  , 
l'Italie  étant  alors  plus  que  jamais  divisée  et 
livrée  à  des  influences  diverses  qui  se  neu- 
tralisaient l'une  l'autre,  à  des  rivalités  jalouses 
qui  toutes  se  réduisaient  à  l'impuissance  par 
le  soin  qu'elles  prenaient  de  s'observer  sans 
cesse  et  de  se  contre-carrer  mutuellement  : 
c'était  le  pape,  c'était  le  roi  d'Espagne,  l'em- 
pereur et  la  république  de  Venise. 

Cette  dernière,  enrichie  par  son  vaste  com- 
merce ,  possédant  les  plus  belles  flottes  de 
l'époque,  une  fois  sortie  de  ses  lagunes,  n'avait 
pas  cessé  de  s'étendre  en  terre  ferme  et  d'y 
accroître  ses  possessions  aux  dépens  des  Étals 
voisins.  Chacun  de  ceux-ci  faisait  valoir  contre 
elle  quelque  réclamation  ;  et ,  enfin ,  par  suite 
précisément  de  cet  esprit  de  jalousie  qui  vient 
d'être  signalé,  on  sentit  qu'il  était  temps  d'ar- 
rêter les  empiétements  d'une  puissance  dont 
le  trop  grand  développement  pouvait  inquiéter. 
De  là  entre  le  roi  de  France ,  comme  duc  de 

(1)  En  1510. 
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Milan,  le  roi  Ferdinand  d'Espagne,  Tempereur 
Maximilien  et  le  pape  Jules  II ,  la  fameuse 
Ligue  de  Cambrai,  conclue  en  1508,  au  mois 
de  décembre. 

Il  semblait  que  ce  dût  être  là  un  fait  des 
plus  heureux  pour  le  maintien  et  la  consoli- 
dation définitive  de  notre  établissement  au-delà 
des  Alpes.  Mais  les  traités,  dans  ce  temps-là, 
cachaient  toujours  quelque  piège  ,  quelque 
arrière-pensée  ;  car  on  ne  se  croyait  poHtique 
habile  qu'à  la  condition  d'être  profondément 
fourbe  ;  et  Louis  XII,  qui  était  naturellement 
d'une  franche  bonhomie  ,  ne  pouvait  qu'être 
dupe  de  la  mauvaise  foi  des  autres  :  il  fut  joué 
toute  sa  vie. 

Or,  quelle  pensée  secrète  avaient  eue  l'em- 
pereur ,  le  roi  d'Espagne ,  et  surtout  le  pape 
Jules  II ,  en  prenant  part  à  la  Ligue  de  Cam- 
brai ?  Ils  n'en  avaient  pas  eu  d'autre,  comme 
les  faits  l'ont  prouvé  surabondamment,  que 
celle  d'embarquer  la  France  dans  une  affaire 
difficile  et  de  l'y  abandonner,  mettant  ainsi 
aux  prises  deux  puissances  qu'ils  redoutaient 
et  haïssaient  également,  sauf  à  eux  à  se  dé- 
clarer ensuite ,  selon  les  circonstances  ,  ou 
contre  l'une  ou  contre  l'autre  de  ces  puis- 
sances, ou  même,  au  besoin,  contre  toutes  les 
deux,  et,  dans  tous  les  cas,  de  s'enrichir  le 
plus  possible  des  dépouilles  des  belligérants  , 
vainqueurs  ou  vaincus. 
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Aussi  Louis  XII  fut-il  seul  quand  il  fallut 
marcher  contre  les  Vénitiens  et  les  battre, 
à  la  glorieuse  journée  d'Agnadel. 

Pendant  ce  temps-là,  les  autres  confédérés, 
profitant  de  l'elïet  d'une  victoire  qu'ils  n'avaient 
point  gagnée  ,  se  contentaient  de  reprendre 
aux  vaincus  les  villes  et  territoires  sur  les- 
quels chacun  prétendait  avoir  droit  ;  et,  quand 
Venise  enfin  leur  parut  assez  affaiblie ,  ils  se 
mirent  de  son  côté  contre  la  France,  qu'ils 
commençaient  à  trouver  trop  redoutable.  Le 
résultat  de  cette  volte-face  devait  être ,  pour 
nous,  la  perte  du  Milanais,  en  1512,  et,  bien- 
tôt après,  même  notre  entière  expulsion  de 
l'Italie. 

Cette  longue  série  de  triomphes  et  de  revers, 
fauteur  des  «  Vigiles  de  Charles  VII  »  (1)  ou 
bien  Guillaume  Crestin  (2)  ,  s'ils  se  fussent 
trouvés  aux  lieu  et  place  de  Jean  Marot,  au- 
raient peut-être  voulu  l'embrasser  tout  entière 
dans  leurs  rimes.  Jean  Marot  est  mieux  avisé  : 
de  tant  de  faits  que  lui  offre  l'histoire  ,  il 
n'en  choisit  qu'un,  le  plus  éclatant  de  tous  et 
le  plus  glorieux ,  la  victoire  d'Agnadel  (B)-  avec 
ses  conséquences  immédiates  :  la  soumission 


(1)  Martial  d'Auvergne. 

(2)  Qui  a,  comme  on  sait,  versifié  notre  histoire  sous  le  titre 
de  «  Chroniques  de  France.  » 

(3)  U  mai  1509. 


rapide  (1)  d'une  partie  des  possessions  véni- 
tiennes, puis  le  retour  du  roi  en  France.  Voilà 
le  sujet  du  poème  qu'il  intitule  modestement  : 
Voyage  de  Venise,  Je  ne  dirai  pas  que  l'im- 
mortel chantre  de  VIliade  lui  a  servi  de  mo- 
dèle ;  mais  déjà,  du  moins ^  le  sentiment 
épique  se  manifeste  clairement  et  Jean  Marot 
n'est  pas  éloigné  de  comprendre  le  besoin  de 
l'unité  d'action. 

Sous  ce  rapport,  le  Voyage  de  Venise  marque 
même  un  notable  progrès  sur  le  Voyage  de 
Gênes.  Car  ce  dernier  poème  ne  s'était  pas 
arrêté  à  temps  ;  il  continue  encore  après  que 
l'action  est  complètement  terminée  par  la 
pacification  de  la  révolte  et  le  départ  du  roi 
avec  ses  troupes.  De  là  plus  de  trois  cents 
vers,  entremêlés  de  prose  et  de  rondeaux,  qui 
ne  se  rattachent ,  pour  ainsi  dire ,  à  rien  ;  ils 
ne  mettent  en  scène  que  des'  personnages 
allégoriques  :  c'est  Gênes,  que  Désespoir  ac- 
cable ,  qu'ensuite  Dame  Raison  vient  récon- 
forter et  qui ,  finalement ,  se  résigne  en  re- 
merciant même  Dieu  de  l'avoir  rendue  sujette 

«  D'ung  si  hault  roy  comme  celluy  de  France  »  (2). 
Véritable  hors-d' œuvre  à  peine  supportable , 


(1)  En  moins  d^in  mois ,  détail  que  Jean  Marot  n'oublie  pas  de 
consigner  dans  un  rondeau  par  lequel  il  termine  son  poème. 

(2)  Vers  du  rondeau  final,  dans  le  VQyia^ç^  de  Qênes, 


malgré  de  fort  beaux  vers  que  l'auteur  semble 
avoir  soignés  d'une  façon  toute  spéciale,  cette 
fin  du  Voyage  de  Gênes  ne  serait- elle  pas 
bien  une  concession  malheureuse  au  goût  de 
l'époque  pour  les  allégories  ?  Dans  tous  les 
cas,  cela  fait  comme  un  second  poème,  juxta- 
posé au  premier. 

Or ,  dans  le  Voyage  de  Venise ,  le  même 
défaut  d'unité  ne  se  remarque  plus.  On  dirait 
que  le  poète  ,  cette  fois ,  a  lu  et  compris  le 
précepte  d'Horace  : 

«  Omne  supervacuum  pleno  de  pectore  manat  (1).  » 

Dès  que  l'action  est  terminée ,  il  s'arrête  ;  en 
somme  ,  le  Voyage  de  Venise  finit  donc  con- 
venablement. Si ,  d'ailleurs  ,  çà  et  là  dans 
l'ensemble  de  ce  poème  on  remarque  des 
longueurs,  même  des  redites  (et  elles  n'y  sont 
pas  moins  nombreuses  que  dans  le  Voyage  de 
Gênes),  ce  sont  des  imperfections  de  détail, 
qui  ne  portent  pas  atteinte  à  l'unité  propre- 
ment dite  de  l'œuvre  et  que  l'auteur  pouvait 
aisément  faire  disparaître  au  moyen  de  quel- 
ques retouches.  L'arbre  a  un  défaut,  celui 
d'être  trop  touffu  ;  il  demandait  à  être  élagué. 
Mais  Jean  Marot ,  à  ce  qu'on  voit,  ne  remettait 
pas  deux  fois  «  un  ouvrage  sur  le  métier  »  (2); 

(1)  Horace,  Art  poétique» 

(2)  Boileau,  Art  poétique. 
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il  n'effaçait  pas  souvent  :  Boileau  n'était  pas 
là  pour  lui  faire  la  leçon. 

Il  y  a  près  de  quatre  mille  vers  dans  le 
Voyage  de  Venise,  mais  des  vers  de  toutes 
mesures,  sans  compter  d'assez  nombreux  mor- 
ceaux de  prose.  Le  Voyage  de  Gênes  n'est  pas 
de  moitié  aussi  étendu  ;  il  ne  compte  guère 
au-delà  de  quinze  cents  vers.  Cette  différence, 
du  reste ,  s'explique  suffisamment  par  la  diffé- 
rence même  des  sujets.  En  effet,  pour  avoir 
raison  des  rebelles  génois,  il  a  suffi  à  Louis  XII 
d'une  promenade  militaire  ;  la  campagne  contre 
Venise  a  été,  au  contraire,  un  des  événements 
les  plus  considérables  du  temps ,  et  elle  com- 
porte une  infinité  de  détails  que  l'expédition 
de  Gênes  ne  pouvait  pas  offrir. 

Mais  non-seulement  la  guerre  de  Venise  a 
été  un  événement  considérable,  on  peut  ajouter 
que  le  combat  d'Agnadel  en  italien  Agnadello 
(14  mai  1509),  qui,  en  définitive,  résume  toute 
cette  guerre ,  constitue  le  fait  d'armes  le  plus 
éclatant  du  règne  de  Louis  XII ,  fait  d'armes 
d'autant  plus  à  l'honneur  de  ce  prince  qu'il 
s'y  trouvait  en  personne  et  y  montra  de  la 
bravoure.  Ainsi,  quelques  seigneurs  de  sa  suite 
lui  ayant  voulu  dire  qu'il  s'exposait  trop  :  «  Que 
ceux  qui  ont  peur,  leur  répondit-il,  se  mettent 
à  couvert  derrière  moi.  »  L'armée  française 
tout  entière  était  électrisée  précisément  par 
le  danger  que  son  roi  pouvait  courir. 
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-    114  — 

Si  donc  il  est  une  victoire  qui  jamais  ait 
mérité  d'être  célébrée  par  les  poètes ,  assuré- 
ment c'est  la  victoire  d'Agnadel.  Poètes  fran- 
çais, poètes  latins,  ils  n'y  ont  pas  manqué. 
Au  nombre  de  ces  derniers,  il  faut  citer  l'italien 
Fausto  Andrelini  (en  latin,  Faustus  Andre- 
linus  )  (1) ,  fixé  en  France  dès  l'année  1488  et 
attaché  à  Louis  XII  par  des  bienfaits  nombreux. 
Son  Èpître,  «  en  laquelle  Anne,  reine  de 
France ,  exhorte  Louis  XII  à  revenir  en  France 
après  sa  victoire  sur  les  Vénitiens  »  (2),  a  été 
«  translatée  en  vers  françois  »  par  Guillaume 
Crestin.  En  même  temps ,  Jehan  Dauton  (3) , 
abbé  d'Angle  en  Poitou,  versifiait,  à  l'adresse 
du  vainqueur  d'Agnadel ,  une  lettre  de  féli- 
citations «  de  la  part  d'Hector  de  Troye  » , 
auquel  on  sait  que  nos  vieux  historiens  pré- 
tendent faire  remonter  la  généalogie  des  rois 
de  France  ;  et  Jean  Le  Maire,  un  des  écrivains 

(1)  «  Poeta  regius  et  regineus.  »  Baillet  (  Jugements  des  savants) 
a  dit  de  lui  «  qu'il  ne  se  souciait  pas  beaucoup  de  mettre  du  sens 
dans  ses  compositions,  pourvu  qu'il  y  mît  des  mots  bien  choisis 
et  de  riches  expressions.  »  Andrelini  est  mort  à  Paris,  en  1518. 

(2)  L'abbé  Gouget,  Bibliothèque  françoise. 

(3)  Ce  Dauton  ou  d'Auton  avait  déjà  composé  précédemment  des 
«  Epistres  envoyées  au  roy  très-chestien  delà  les  monts  par  les  estats 
de  France,  avec  certaines  balades  et  rondeaulx  sur  le  faict  de  la 
guerre  de  Venise.  »  Il  était  historiographe  du  roi ,  et  eut  Jean 
Bouchet  pour  élève,  Guillaume  Crestin  a  dit  de  lui  : 

Le  révérend  abbé  le  bon  d'Auton 
Merveille  n'est,  car  il  abonde  en  ton. 


—  146   - 

qui  ont  contribué  à  accréditer  cette  singulière 
opinion  (1),  répondait  à  Jehan  Dauton  ou  plutôt 
à  «  Hector  de  Troye  »  au  nom  du  roi  Louis  XII . 
La  réponse  est  assez  longue  (2)  ;  elle  comporte 
presque  six  cents  vers  de  dix  syllabes  :  Louis  XII 
y  fait  lui-même  à  Hector  le  récit  de  sa  vic- 
toire. C'est,  du  reste,  une  des  meilleures  poé- 
sies de  l'époque  :  il  y  a  de  la  verve  ,  de 
l'invention,  des  images  à  la  fois  gracieuses  et 
naïves,  mais  surtout  une  versification  soignée. 

L'expédition  de  Gênes  n'avait  pas  donné 
lieu,  il  s'en  faut ,  à  de  si  nombreux  écrits.  Je 
vois  cependant ,  sous  ce  titre  :  «  L'exil  de 
Gennes  la  Superbe  »,  une  longue  et  assez  tri- 
viale invective  composée  contre  les  révoltés 
Génois  de  1506 ,  par  le  même  Jean  Dauton  , 
auteur  de  l'épître  de  tout  à  l'heure ,  envoyée 
à  Louis  XII  de  la  part  d'Hector  (3). 

Jean  Marot,  qui  a,  comme  ce  bon  abbé 
Dauton ,  écrit  sur  l'un  et  l'autre  sujet ,  sur  la 
campagne  de  Gênes  et  sur  la  victoire  d'A- 
gnadel,  s'est,  par  bonheur,  infiniment  mieux 
tiré  d'affaire,  ce  qui  n'était  pas  bien  malaisé. 

(1)  Jean  Le  Maire,  historien,  a  écrit  o  Les  illustrations  de  Gaule 
et  singularitez  de  Troye.  »  Mais  quelle  histoire  I  La  fable  et  le 
mensonge  y  tiennent  plus  de  place  que  la  vérité. 

(2)  On  la  trouve  imprimée  à  la  suite  des  «  Illustrations  de 
Gaule.  » 

(3j  Jean  d'Auton  avait  aussi  laissé  des  «  Chroniques  »  ,  qui 
n'ont  été  publiées  qu'en  183^  et  1835,  par  P.  Lacroix  (bibliophile 
Jacob}.— Paris,  4  vol,  in-S". 
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Mais  pourquoi  faut-il ,  entre  autres  défauts 
qui  seraient  à  signaler  dans  son  Voyage  de 
Gênes  et  son  Voyage  de  Venise ,  qu'il  y  ait , 
par  exemple ,  entre  ces  deux  poèmes ,  si  peu 
de  variété  qu'on  les  dirait  volontiers  coulés 
dans  un  moule  commun?...  Uniformité  parfois 
désolante  !  mêmes  défauts  et  mêmes  qualités  : 
c'est  au  point  qu'il  suffirait  presque  d'en  étudier 
un  pour  se  faire  une  idée  de  tous  les  deux. 
Ainsi ,  dans  son  Voyage  de  Gênes ,  l'auteur 
était  entré  en  matière  par  la  mise  en  scène 
des  dieux  du  paganisme,  Mars,  Bellone  ,  etc.  ; 
c'est  également  à  l'aide  des  dieux  du  paganisme 
qu'il  commence  son  Voyage  de  Venise.  Il  y  a 
là  peut-être  un  signe  du  temps  :  comme  on 
étudiait  avec  admiration  les  écrivains  de  Rome 
et  de  la  Grèce ,  on  s'était ,  du  même  coup , 
engoué  de  leur  mythologie.  Les  divinités  an- 
tiques, dès  lors,  pénétraient  donc  un  peu 
partout.  Elles  pénétraient  même  jusque  dans 
les  temples  du  christianisme  ;  car  souvent,  du 
haut  de  la  chaire  destinée  aux  enseigne- 
ments de  l'Évangile,  le  prêtre  parlait  de  Jupiter 

en  même  temps  que  du  Christ ,  étranges 

sermons ,  dans  lesquels  il  y  avait  de  tout  !  Il 
faut  les  lire  pour  savoir  ce  qu'ils  sont. 

Mais  les  poètes  surtout  abusèrent  de  la  my- 
thologie ,  et ,  qui  mieux  est ,  ils  en  abusèrent 
quelquefois  de  la  manière  la  plus  grotesque. 
Était-ce,  de  leur  part,  intention  ou  ignorance  ? 
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Je  ne  sais.  Toujours  est-il  que  nous  les 
voyons  (1),  avec  le  plus  imperturbable  sérieux 
du  monde,  faire  intervenir,  au  milieu  de  leurs 
guerriers  du  XV®  siècle  et  du  XVP,  Mars,  Borée, 
Vulcain,  Tantale,  non  pas  tels  que  nous  les 
donne  la  fable,  ni  tels  que  furent  les  héros 
d'Homère  et  ceux  de  Virgile,  mais  couverts 
d'un  haume  grillé ,  armés  de  la  ron  dache  et 
vêtus  à  la  dernière  mode.  Gela  rappelle  on  ne 
peut  mieux,  a  dit  M.  de  Reffeinberg  (2),  «  les 
anachronismes  des  peintres  d'alors  ,  qui  ha- 
billaient Gassandre  en  religieuse  et  donnaient 
à  Priam  des  armoiries  et  du  canon.  » 

Gertes,  Jean  Marot  a  trop  de  bon  sens  pour 
tomber  dans  un  semblable  excès  de  ridicule. 
Alors  que  fait-il  de  ses  dieux  ?  Il  n'en  fait 
rien  ;  il  ne  sait  pas  s'en  servir  :  c'est  un  res- 
sort inerte  entre  ses  mains.  Mars,  Jupiter, 
Bellone  nous  sont  exhibés  par  lui  avec  apparat 
dès  le  début  ;  on  s'attend  à  les  voir  figurer 
dans  le  poème  et  y  remplir  un  rôle  quelconque. 
Mais,  l'action  à  peine  engagée,  ils  disparaissent 
et  le  lecteur  n'entendra  plus  parler  d'eux.  Ils 
ont  donc  joué  la  parade,  mais  aucune  part  ne 
leur  est  réservée  dans  la  pièce. 

(1)  Par  exemple ,  Jean  Molinet  (  Choses  merveilleuses  arrivées 
de  son  temps). 

(2)  Étude  sur  Jehan  Molinet,  historien  et  poète,  lue  à  la  séance  de 
l'Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Bruxelles,  le  !«'  février 
d83/i,  insérée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Émulation  de 
Cambrai,  année  1835. 
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J'aime  beaucoup  mieux  Jean  Le  Maire , 
dans  son  «  Epistre  à  Hector  de  Troye  »,  fai- 
sant intervenir,  parmi  les  combattants  d'A- 
gnadel ,  Dieu  lui-même  ,  mais  le  Dieu  des 
chrétiens,  qui,  à  la  prière  du  pieux  Louis  XII, 
jette, 

«  Par  ung  nouveau  présaige  , 
«  Aux  ennemys  vent  et  pluye  au  visaige  (1).  » 

Un  miracle  décide  ainsi  la  victoire  en  faveur 
de  la  France.  Cette  image  est  grande  ,  pleine 
de  noblesse  et  de  poésie ,  et  elle  a  l'avantage 
de  n'être  point  étrangère  aux  croyances  reli- 
gieuses de  l'époque. 

Cependant,  rendons  à  César  ce  qui  est  à 
César  :  Jean  Marot  commence  son  Voyage  de 
Venise  par  un  épisode  qui ,  en  même  temps 
qu'il  dénote  de  l'habileté,  a  bien  aussi  un  côté 
grandiose. 

C'est  dans  l'Olympe  que  les  choses  se  pas- 
sent. Les  dieux  y  sont  réunis  sous  la  présidence 
de  Jupiter.  La  Paix  arrive  ;  Justice  et  Vérité 
l'accompagnent ,  ainsi  que 

a  Dame  Miséricorde  , 
«  Mère  de  Paix,  nourrice  de  Concorde  »  (2). 

Il  y  a  peut-être  un  certain  charme  à  l'étran- 

(1)  Epistre  à  Hector  de  Troye. 

(2)  Vogage  de  Venise,  vers  111  et  suiv. 
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geté  de  cette  introduction  des  allégories  du 
XV^  siècle  dans  le  ciel  païen,  mélange  inattendu 
de  deux  mythologies  d'origine  si  diverse.  Mais 
la  scène  devient  ensuite  presque  digne  d'Ho- 
mère, quand  la  Paix  dénonce  les  excès  du 
dieu  Mars  et  demande  son  rappel  :  tous  les 
dieux  y  consentent  ;  Mars  quitte  la  terre  avec 
un  bruit  formidable.  Voilà  en  quoi  l'épisode 
peut  paraître  offrir  de  la  grandeur. 

J'ai  ajouté  qu'il  trahissait  une  main  habile. 
Et,  en  effet,  Jean  Marot,  courtisan  adroit,  qui 
manque  rarement  l'occasion  de  flatter  son 
souverain  ,  fait  dire  à  la  Paix ,  en  parlant  de 
Louis  XII  : 

«  Ung  roy  triumphant,  magnificque  (1) , 
Plain  de  vertu ,  hardy,  laborieux , 
Gueur  magnanime  et  bras  victorieux...*. 
Et  est  celluy  qu'on  peult  nommer  sans  vic3 
Amy  de  paix,  zélateur  (2)  de  justice 
Hayant  (3)  débatz,  inventeur  de  concorde, 
Chef  belliqueux  plain  de  miséricorde  , 
Dont  le  règne  est  tant  ou  plus  décoré 
Que  cil  (4)  Saturne  en  son  eage  doré  (5).  » 

Ce  portrait  de  Louis   XII ,  où   l'excès  de 


(1)  Vers  142  et  suiv. 

(2)  Zélateur,  zélé  pour,  protecteur  de. 

(3)  Hayant,  pour  haïssant,  du  verbe  haïr. 
[Ix)  Cil,  celui  de. 

(5)  Eage  doré,  l'âge  d'or. 
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l'éloge  passe  les  bornes  de  la  vérité  (1),  a  dit 
M.  Tissot  (2) ,  rappelle  les  vers  suivants  de 
Voltaire  »  (chant  vii°  de  la  Henriade]  : 

•  Le  sage  Louis  douze ,  au  milieu  de  ces  rois , 
S'élève  comme  un  cèdre  et  leur  donne  des  lois. 
Ce  roi ,  qu'à  nos  aïeux  donna  le  ciel  propice , 
Sur  son  Irône  avec  lui  fit  asseoir  la  justice. 
Il  pardonna  souvent  ;  il  régna  sur  les  cœurs , 
Et  des  yeux  de  son  peuple  il  essuya  les  pleurs...  » 

C'est  ainsi  que ,  par  instants ,  il  y  a ,  dans 
les  écrits  de  Jean  Marot,  des  éclairs  de  poésie 
vraie  et  même  de  haute  poésie  ;  Fauteur 
s'élève  jusqu'à  l'épopée.  Malheureusement ,  ce 
ne  sont  que  de  fugitifs  éclairs.  Car  ,  en  gé- 

(1)  La  même  observation  s'applique  à  ces  autres  vers,  égale- 
ment tirés  du   Voyage  de  Venise  (  vers  184  et  suiv.  )  : 

u  O  nation  eureuse  !  (la  nation  française) 
Tant  sont  tes  jours  fulciz  et  décorez  , 
Tant  est  ton  roy  ,  entre  les  bienheurez 
Digne  de  loz,  qui  par  geste»  bellicques 
De  jour  en  jour  enrichist  tes  chrouicques  ! 
Car  puys  Clovis,  sans  les  aultres  blasmer  , 
Plus  puissant  roy  l'on  ne  sçaurait  nommer. 
C'est  celluy  seul  qui  a  mené  la  guerre 
En  lieux  forains  laissant  paiiL  en  sa  terre  , 
Faisant  les  rocz  et  montagnes  crouller 
Et  guerre  (à  droict]  sans  son  peuple  fouller.    » 

Ailleurs  (  Voyage  de  Gênes  ) ,  Louis  XII  est  même  comparé  à 
César,  etc.  Si  Louis  XII  avait  la  bravoure  de  César ,  il  fut  loin , 
hélas  I  d'en  posséder  les  talents. 

(2)  Leço7is  et  modèles  de  littérature  française. 
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néral,  l'inspiration  est  ce  qui  manque  le  plus 
chez  Jean  Marot ,  qui  alors ,  faute  d'idées  et 
d'invention ,  s'attache ,  à  l'exemple  de  la  plu- 
part des  écrivains  de  son  temps  ,  aux  seuls 
faits  de  l'histoire  ;  il  les  raconte  sans  omettre 
même  les  dates  ni  les  moindres  particularités  ; 
il  recueille  jusqu'à  de  petits  détails  qu'un 
historien  ordinaire  aurait  négligés  ;  on  croirait 
que  sa  grande  préoccupation  est  bien  moins 
de  plaire  comme  poète  que  d'instruire  comme 
narrateur  fidèle  et  complet.  Aussi  a-t-il  soin 
de  rappeler  ,  de  crainte  qu'on  ne  l'oublie , 
qu'il  a  été  témoin  oculaire  des  événements  , 
et  qu'il  en  parle  «  mieulx  que  par  ouy- 
dire  »  (1)  ;  ailleurs,  il  avait  déjà  qualifié  son 
œuvre  de  «  vraye  historialle  et  non  fabuleuse 
narrative  »  (2).  Son  Voyage  de  Gênes  et  son 
Voyage  de  Venise,  en  effet,  c'est  de  l'histoire, 
ou,  si  l'on  veut,  ce  sont  des  espèces  d'épîtres 
historiques  ,  égarées  de  temps  à  autre  sur  le 
terrain  de  l'épopée. 

Mais,  au  moins,  narrateur  soigneux  et  avisé, 
Jean  Marot ,  à  travers  les  détails  qui  affluent 
sous  sa  plume ,  ne  s'égare  pas,  ce  qui  est  un 
mérite  immense  :  il  a  de  l'ordre ,  de  la  mé- 
thode ,  un  plan  clair  et  rationnel.  Chaque 
chose  vient  à  sa  place  ;  les  idées  s'enchaînent, 


(1)  "  Voyage  de  Venise.  » 

(2)  Préface  en  tête  du  a  Voyage  de  Gènes.  » 
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l'action  marche,  et,  malgré  bien  des  longueurs, 
bien  des  inutilités  ,  soit  dans  le  Voyage  de 
Gênes,  soit  dans  le  Voyage  de  Venise,  on  en 
suit  le  développement  sans  trop  de  fatigue. 
Point  de  peintures  de  fantaisie  ;  ce  n'est  jamais 
au  caprice  que  le  poète  demandera  des  orne- 
ments pour  parer  son  œuvre,  c'est  à  la  nature, 
c'est  à  la  vérité  seule  :  vérité  dans  les  carac- 
tères ,  vérité  dans  les  mœurs,  vérité  dans  les 
descriptions  de  lieux  ,  de  batailles ,  de  céré- 
monies ,  et  jusque  dans  la  peinture  des  senti- 
ments de  Fàme  ou  des  impressions  de  la  foule. 
Voici ,  par  exemple ,  au  départ  de  Louis  XII 
pour  l'expédition  de  Venise,  comment  il  décrit 
les  sentiments  de  la  nation  française  envers  ce 
roi  qui ,  même  de  son  vivant  ,  a  mérité  le 
surnom  de  «  Père  du  peuple  »  (1)  : 

«  Le  peuple  lors ,  regrettant  son  absence  , 
Larmes  aux  yeulx  ,  disoit  en  révérence  : 
Nostre  bon  roy,  Dieu  te  veuille  conduyre  ! 
L'ung  le  regrette  (2) ,  l'aultre  plaint  et  souspire  ; 
L'aultre  mauldit  qui  le  conseil  lui  donne  , 
Disant  ainsy  :  L'on  ne  doibt  la  personne 
De  nostre  prince  ainsy  mettre  au  hazart. 
L'autre  respond  :  Ta  raison  n'est  pas  bonne  , 
Car  les  brebis  que  pastour  abandonne 
Souvent  le  loup  en  desvore  à  l'escart. 

(1)  Ce  glorieux  surnom,  le  plus  beau  de  ceux  qu'un  monarque 
puisse  ambitionner,  a  été  décerné  à  Louis  XII  par  les  États 
Généraux  de  Tours,  en  1506. 

(2)  L'e  muet  ici  ne  compte  pas  (  Voir  la  note  de  la  page  107). 
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«  Bourgeois,  marchans  et  peuples  meschanicques  (1) 
Sont  tous  perplex  (2)  en  leurs  bans  et  bouticques  ; 
Prestres  en  pleurs  convertissent  leurs  chants. 
Mais  leurs  doleurs  sont  fleurs  aromaticques 
Au  prix  de  veoir  pauvres  paysans  (3)  rusticques 
Tordre  leurs  mains ,  cryans  parmi  les  champs  , 
Disans  ainsy  :  Prenons  glaives  tranchants, 
Prenons  harnoys ,  prenons  cotte  de  maille  , 
Et  le  suyvons  en  quelque  lieu  qu'il  aille  : 
C'est  nostre  roy ,  nostre  père  et  apuy. 
Car  mieulx  nous  vault ,  soit  d'estoc  et  de  taille  , 
Le  deffendant ,  morir  en  la  bataille 
Que  de  languir  en  doleur  après  lui  (4).  >» 

Assurément ,  ce  sont  là  de  fort  beaux  vers, 
et  comme  dit  Horace, 

«  Garmina..... 
linenda  cedro  et  leni  servanda  cupresso  »  (5). 


En  résumé  donc ,  le  bon  se  mêle  au  mé- 
diocre et  au  pire  dans  le  Voyage  de  Gênes  et 
dans  le  Voyage  de  Venise  ;  Jean  Marot  y  re- 
flète encore  son  siècle,  mais,  en  même  temps, 
il   prouve    un    talent    qui    déjà    appartient    à 

(1)  Peuples  meschanicques ,  artisans ,  ouvriers. 

(2)  Perplex,  soucieux.  Nous  avons  encore  le  substantif  perplexité. 

(3)  Paysans  ici  ne  fait  que  deux  syllabes.  Encore  aujourd'hui , 
en  Touraine  et  particulièrement  à  Blois,  on  prononce  ce  mot 
comme  s'il  était  écrit  paisans  (  deux  syllabes  ). 

(4)  Cette  peinture  est  vraie.  Bien  plus  que  la  noblesse  et  le 
clergé,  le  peuple  ,  et  en  particulier  celui  des  campagnes ,  aimait 
Louis  XII,  sous  le  règne  duquel  il  fut  rendu  heureux ,  surtout  en 
comparaison  des  époques  précédentes. 

(5)  Horace  ,  Art  poétique  ,  vers  375  et  876. 
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l'avenir.  Ce  sont  deux  poèmes  essentiellement 
marqués  au  coin  d'une  époque  de  transition , 
et  qui  font  plus  espérer  qu'ils  ne  donnent. 
Ils  ont,  du  reste,  au  moment  de  leur  apparition, 
mis  le  comble    à  la  gloire   de    leur  auteur. 

Mais  ,  a-t-on  dit ,  cette  gloire ,  bien  légiti- 
mement acquise ,  a  eu  peut-être  un  fâcheux 
effet,  un  revers  de  médaille  ;  elle  semble 
avoir ,  par  l'ivresse  de  ses  parfums ,  grisé  et 
amolli ,  au  moins  pendant  quelques  années  , 
l'heureux  poète  ,  qui  aurait  de  la  sorte  ,  lui 
aussi ,  trouvé  Gapoue  après  la  victoire  de 
Cannes  :  «  A  l'abri  du  besoin ,  lisons-nous 
quelque  part  (1),  il  se  livra  à  cette  douce  oi- 
siveté que  prêchait  Épicure  ;  il  ne  songea 
qu'à  satisfaire  ses  passions.  » 

Il  est  certain  qu'à  partir  de  la  fin  de  1509 , 
époque  à  laquelle  il  a  dû  mettre  la  dernière 
main  à  son  poème  du  Voyage  de  Venise,  et 
pendant  les  années  1510  et  1511,  il  ne  paraît 
pas  avoir  travaillé  avec  la  même  ardeur  ,  ni 
surtout  avec  la  même  fécondité  que  précé- 
demment; à  moins,  toutefois,  que  les  poésies 
qu'il  aurait  composées  dans  cet  intervalle  ne 
nous  soient  pas  parvenues ,  circonstance  pos- 
sible encore  (2).  Peut-être    aussi  pourra-t-on 

(1)  Préface  en  têle  de  Tédition  1824  des  OEuvres  de  Clément 
Marot  (édition  P.  Lacroix). — Paris,  3  vol.  in  8°. 

(2)  On  a  vu  précédemment,  page  77 ,  que  Colietet  estime  que 
nous  n'avons  pas  le  quart  des  poésies  de  Jean  Marot. 
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penser  que  ce  fut  alors  qu'il  produisit  son 
«  Doctrinal  des  princesses  »  (1)  et  quelques- 
uns  de  ses  nombreux  rondeaux,  dont  la  date 
n'est  pas  certaine. 

Mais,  ajoute-t-on  (2)  ,  «  s'il  revient  ainsi 
encore  quelquefois  aux  muses  qui  l'avaient 
favorisé  » ,  c'est  par  simple  passe-temps  et 
uniquement  «  pour  charmer  ses  loisirs  »  ;  il 
n'écrit  pas  d'œuvre  de  longue  haleine. 

J'admets  cela  volontiers  ;  il  avait ,  ce  me 
semble ,  bien  le  droit  de  prendre  un  peu  de 
repos  et  de  dormir  quelques  heures  à  l'ombre 
de  ses  lauriers  déjà  cueillis. 

J'admets  volontiers  encore  qu'il  n'ait  pas 
toujours  vécu  précisément  comme  un  moine. 
Car  il  n'avait  pas  fait  vœu  de  chasteté  ;  et , 
comme  il  se  trouvait  journellement  en  contact, 
même  en  contact  familier  avec  les  dames  de 
la  cour  et  du  meilleur  monde,  qui  n'était  pas 
pour  cela  le  monde  le  plus  sévère  sur  le  cha- 
pitre des  mœurs  ;  reçu  partout ,  du  reste ,  et 
choyé  en  raison  de  sa  double  quaUté  de  poète 
en  renom  et  de  serviteur  aimé  d'une  grande 
reine ,  il  a  bien  pu,  ou  plutôt ,  sans  doute ,  il  a 
dû  être  tenté  souvent...  Or,  à  l'occasion  ,  de 
plus  saints  que  lui  ont  succombé. 

Il  y  a,  dans  le  recueil  de  ses  Œuvres,  vingt-un 

(1)  J'ai  dit,  page  92,  que  la  date  de  ce  poème  ne  pouvait  pas 
être  exactement  Gxée. 

(2)  Préface  entête  de  l'édition  182/i  (édition  P.  Lacroix), 
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rondeaux  (1)  qui ,  nous  dit  l'éditeur  (2) ,  ont 
été  trouvés,  après  sa  mort,  en  entier  écrits  de  sa 
main,  avec  cet  entête  :  «  Aulcuns  (3)  rondeaulx 
de  femmes  ,  composez  par  certaines  dames 
d'esprit.  »  Mais  tout,  jusqu'au  style,  démontre 
qu'ils  sont  bien  de  Jean  Marot  (4).  Or  ,  ils 
ne  roulent  que  sur  des  sujets  d'amour  ;  ils 
retracent  les  péripéties  d'une  ou  de  plusieurs 
intrigues.  Jean  Marot,  va-t-on  dire,  en  était  le 
héros.  Qui  le  prouve  ?  Rien.  Les  intrigues  étaient 
peut-être  imaginaires  !  Jean  Marot  est  l'homme 
du  monde  qui  parle  le  moins  de  lui-même  , 
et  ce  n'est  pas  trop  dans  ses  œuvres  qu'il  serait 
possible  d'étudier  sa  vie. 

Mais  je  veux  qu'il  s'agisse  de  lui  dans  ses 
rondeaux  d'amour  ;  il  a  eu  plusieurs  bonnes 
fortunes ,  soit.  Quel  est  donc  le  mortel  assez 
déshérité  pour  n'en  avoir  eu  aucune  ?  De  là 
à  n'être  qu'un  «  épicurien  »  et  à  ne  songer 
«  qu'à  satisfaire  ses  passions  »,  il  y  a  loin. 
Si,  à  dater  de  l'année  1509,  Jean  Marot  était 
devenu  cet  homme  aux  mœurs  dissolues,  ce 
débauché  dont  on  parle  ,  Anne    de  Bretagne  , 


(i)  J'ai  ci-dessus,  pages  82  et  83,  apprécié  en  général  les  ron- 
deaux de  Jean  Marot. 

(2)  Préface.  Voir  aussi  l'abbé  Goujel,  dans  sa  Bibliothèque  fran- 
çoise. 

(3)  Aulcuns,  quelques. 

(A)  Telle  est ,  notamment ,  l'opinion  formelle  de  Tabbé  Lenglet- 
Dufresuoy  (note  à  l'édilion  de  1731  ). 
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toujours  à  cheval  sur  les  principes,  ne  lui  au- 
rait certainement  pas  conservé  son  estime  ni 
ses  faveurs ,  qu'il  n'a  cependant ,  on  le  sait, 
jamais  perdues  un  seul  instant  ;  et,  s'il  avait , 
au  sein  d'une  molle  oisiveté,  pris  les  habitudes 
de  paresse  et  du  far-niente  qu'on  lui  prête 
avec  tant  de  sans-façon ,  j'ai  peine  à  croire 
que  son  talent ,  une  fois  rouillé  et  décrépit , 
eût  encore  produit,  en  1512  et  après,  un  nombre 
respectable  d'œuvres  méritantes.  Le  repos,  en 
effet ,  peut  bien  retremper  l'esprit ,  comme  il 
délasse  le  corps , 

«  Otia  corpus  alunt  animus  quoque  carpitur  illis  »  ; 

mais  on  sait  qu'il  en  est  autrement  de  la  dé- 
bauche ,  qui ,  tout  à  la  fois ,  épuise  le  corps 
et  tarit  l'intelligence. 

En  1512 ,  ou  plutôt ,  selon  la  manière  de 
compter  d'alors  (1) ,  à  la  fin  de  1511  ,  Anne 
de  Bretagne,  qui  avait  toujours  vu  mourir  les 
enfants  mâles  dont  elle  devenait  mère ,  se 
trouvant  enceinte  de  nouveau,  désirait  d'autant 
plus  ardemment  un  garçon,  un  héritier  de  ses 
deux  trônes  (2) ,  qu'elle  commençait  à  n'être 
plus  jeune  (3).  Elle  accoucha  le   21  janvier  ; 

(1)  Voir  la  note  de  la  page  106. 

(2)  Le  trône  de  France  et  celui  de  Bretagne.  Cependant ,  aux 
termes  du  traité  de  Nantes ,  la  Bretagne  ne  devait  pa»  être  réunie 
à  la  France, 

(5)  Elle  avait  trente-six  ans. 
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et  précisément ,  comme  les  médecins  et  astro- 
logues (1)  le  lui  avaient  prédit,  ce  fut  un  fils 
qu'elle  mit  au  monde.  Mais  ce  fils  ne  vécut 
pas  plus  que  ceux  qu'elle  avait  eus  précédem- 
ment (2).  Grande  fut  sa  douleur,  on  le  conçoit. 
Cependant,  elle  s'était  résignée  ;  tout  semblait 
aller  bien ,  quand  tout  à  coup  et  au  moment 
où  chacun  pouvait  la  croire  hors  de  danger, 
elle  eut  une  terrible  rechute  :  pendant  deux 
jours,  elle  resta  à  l'agonie.  C'est  contre  toute 
attente  qu'ensuite  elle  revint  à  la  santé. 

Telle  est  l'histoire.  Deux  poètes  en  ont  fait 
le  sujet  de  leurs  vers.  Jean  Le  Maire  composa 
c(  XXIV  coupletz  de  la  valitude  et  convales- 
cence de  la  royne  »  (3),  et  Jean  Marot,  un 
poème  beaucoup  plus  long  ,  qui  aujourd'hui 
porte  le  titre  de  :  «  Prières  sur  la  restaura- 
tion de  la  sancté  de  Madame  Anne  de  Bre- 
taigne,  royne  de  France  »   (4). 


(1)  Les  astrologues  étaient  encore  consultés  et  crus  du  temps 
de  Louis  XII,  même  plus  tard.  Quant  aux  médecins,  ils  étaient  le 
plus  souvent  astrologues  eux-mêmes.  La  médecine  n'était  pas  une 
science  ;  et  c'est  même  à  peine  si  elle  en  est  une  de  nos  jours. 

(2)  Elle  avait  eu  de  Charles  VIII  un  fils,  mort  en  1491,  un  autre 
en  1496  et  un  troisième  en  1497  ;  de  Louis  XII,  un  fds,  mort  en 
1500  et  un  autre  en  1502.  Elle  a  laissé  deux  fdles  vivantes  ,  la 
princesse  Claude  et  la  princesse  Renée. 

(3)  On  les  trouve  imprimés  à  la  suite  des  «  Illustrations  de 
Gaule.  » 

(4)  Ce  titre ,  au  dire  de  M.  Guiffrey ,  aurait  été  ajouté  après 
coup,  vers  la  fin  du  XVI*  siècle. 
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Les  livres,  a-t-on  dit,  sont  comme  les  hommes, 
ils  ont  leurs  destinées  :  Habent  sua  fata  libelli, 
La  destinée  du  nouveau  poème  de  Jean  Marot 
a  été  assez  singulière. 

Constatons  d'abord  qu'il  ne  fut  point  im- 
primé du  vivant  de  Fauteur.  Là ,  toutefois , 
n'est  pas  l'étrangeté  du  sort  qui  l'attendait  ; 
car  on  sait  que^  sauf  peut-être  une  petite  ex- 
ception (1) ,  toutes  les  œuvres  de  Jean  Marot 
n'ont  été  publiées  qu'après  sa  mort,  même 
le  Voyaye  de  Gênes  et  lé  Voyage  de  Venise , 
qui  pourtant,  cela  n'est  pas  douteux^  avaient 
été  écrits  en  vue  de  leur  impression  (2).  Mais 
l'imprimerie  venait  seulement  d'être  décou- 
verte (3)  ;  faute  de  bons  procédés,  elle  fonc- 
tionnait encore  lentement,  et  les  imprimeurs 
étaient  rares.  Ce  sont  les  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité  qu'on  publiait  d'abord  (4)  ;  et  toutes 
les  presses  étant  occupées  à  cette  besogne , 
les  auteurs  vivants  durent  se  résigner  et  at- 
tendre. Quelques-uns,  il  est  vrai,  n'attendirent 
pas  trop  longtemps  ou  même  pas  du  tout  ;  ils 


(1)  «  Là  vray-disante  advocate  n  (V.  p.  77,  note  â  et  p.  93). 

(2)  Ils  n'ont  été  imprimés,  pour  la  première  fois,  qu'en  1532 
(  V.  la  note  2  de  la  p.  77  ). 

(3)  L'imprimerie  paraît  avoir  été  découverte  par  Jean  Guttem- 
berg,  à  peu  près  en  l/i^O. 

(4)  C'est  seulement  à  la  fin  du  XV«  siècle  et  au  commencement 
du  XVI«  qu'ont  été  imprimées  les  œuvres  de  Virgile,  Ovide,  Homère, 
Platon,  etc. 
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furent  les  favorisés.  Mais  combien  d'autres  ont 
attendu  sans  fin  !  Combien  d'œuvres  restent 
encore  manuscrites ,  si  même  elles  ne  se  sont 
perdues  î 

C'est  donc  en  manuscrit  que  Jean  Marot 
avait  offert  son  poème  à  la  reine.  Mais ,  ce  ma- 
nuscrit, quand  la  reine  fut  morte ,  que  devint- 
il  ?  Nul  ne  pourrait  le  dire  ;  il  était  comme 
perdu.  Les  différents  éditeurs  du  poète  n'en 
ont  pas  eu  connaissance ,  ils  n'ont  même  pas 
soupçonné  qu'il  existât.  C'est  le  hasard  seul 
qui ,  au  siècle  dernier ,  en  a  amené  la  décou- 
verte par  un  érudit,  M.  l'abbé  Sallier  ,  biblio- 
thécaire du  roi ,  chargé  du  soin  et  de  la  garde 
des  manuscrits. 

La  bibliothèque  du  roi  venait  de  faire  l'ac- 
quisition (1)  des  ouvrages  ayant  appartenu  à 
M.  de  Colbert.  L'abbé  Salher  eut  à  cataloguer 
un  certain  nombre  de  manuscrits  qui  en  pro- 
venaient ;  c'est  parmi  eux  qu'il  découvrit,  sans 
le  chercher,  le  poème  inédit  de  Jean  Marot. 
Il  reconnut ,  à  de  surs  indices ,  l'exemplaire 
même  qui  avait  appartenu  à  Anne  de  Bre- 
tagne (2)  :  les  ornements  de  la  couverture  en 
avaient  seuls  été  arrachés ,  et  la  couverture 

(i)  Vers  1789. 

(2)  M.  G.  Guiffrey,  dans  Texcellente  notice  dont  il  a  fait  pré- 
céder son  édition  du  poème  des  «  Prières  a ,  notice  qui  m'a  été 
d'un  très-grand  secours ,  donne  la  description  détaillée  du  manu- 
scrit et  en  prouve  très-péremptoirement  Fautlienticité, 
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elle-même  un  peu  lacérée  ;  mais  le  manusçri,t 
était  intact ,  complet  et  en  assez  bpn  état  de 
conservation ,  comme  on  peut  le  voir  encore 
à  la  Bibliothèque  Nationale  (1). 

M.  Sallier,  à  la  première  occasion  (2),  parla 
de  sa  trouvaille  à  ses  collègues  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  L'abbé 
Goujet,  dans  sa  J^iUiothèque  françQise  (3),  a 
répété  les  dires  d^  M.  Sallier,  en  y  ajoutant 
le  souhait  de  voir  un  joui:  éditée  l'œuvre  si 
longtemps  enfouie  de  notre  vieux  poète.  Ce 
souhait ,  un  avocat  du  barreau  de  Paris , 
M.  Georges  Guiffrey,  a  pris  à  tâche  de  le 
réaliser  en  1860;  par  ses  soins,  le  poème 
inédit  de  Jean  Marot  a  été  imprimé  avec  une 
introduction  et  des  notes  (4).  Voilà  comment 
ce  poème  est  arrivé  enfin  à  la  publicité. 

^,  Sallier,  lorsqu'il  avait  le  premier;  f^it 
connaître  l'ouvrage ,  n'en  parlait  toutefois  que 
d'une  manière  incidente  ;  car  son  mémoire  est 
plus  spécialement  relatif  à  Jean  Le  Maire.  Il 
di^,  des  «  XXIV  coupletz  »  de  ce  poète  : 
«  C'est  une  prière  que  la  France  et  la  Bre- 


(d)  Manuscrits,  n"  9707  3_  réserve. 

(2)  Dans  un  mémoire  sur  Jean  Le  Maire  (XI1I«  vol.  des  Mémoires 
de  C Académie  des  Inscriptions  et  BelleS'Lettres), 

(3)  Tome  XI ,  au  mot  Jean  Marot. 

(4)  Poème  inédit  de  Jehan  Marot  (Paris ,  veuve  Jules  Renouarcl^ 
1860)  :  «  Prières  sur  la  restauration  de  la  sancté  de  Madame  Anne 
de  Bretaigue ,  royne  de  francç.  » 
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tagne  adressent  à  Dieu  pour  le  rétablissement 
de  la  santé  de  la  reine.  »  Puis,  l'idée  d'une 
comparaison  F  entraîne ,  et  il  ajoute  :  «  L'ou- 
vrage manuscrit  de  Jean  Marot  est  de  la  même 
forme  à  peu  près.  La  noblesse ,  l'Église  et  le 
peuple  présentent  à  Dieu  leurs  vœux  pour  la 
santé  d'Anne  de  Bretagne.  La  charité ,  la  foy, 
l'espérance  s'intéressent  pour  la  même  chose  ; 
et  les  puissants  motifs  que  ces  personnages 
allèguent  dans  leurs  prières  sont  tirés  de  la 
piété  d'Anne  de  Bretagne ,  de  son  amour  pour 
ses  sujets,  de  son  inclination  bienfaisante  et 
des  autres  vertus  que  l'on  admirait  dans  sa 
personne.  » 

Ces  quelques  lignes  ont  pu  suffire  à  tirer  le 
livre  de  son  oubli  séculaire  ;  elles  ne  suffisent 
pas  à  le  faire  connaître  et  juger  convenable- 
ment. Une  chose ,  entre  autres,  dont  M.  Sallier 
ne  souffle  mot ,  c'est  que  l'auteur ,  pour  avoir 
un  plan ,  s'est  purement  et  simplement  con- 
tenté de  prendre  modèle  sur  le  «  Roman  de 
la  Rose  »  :  comme  dans  ce  dernier  ouvrage, 
il  simule  un  long  sommeil,  pendant  lequel 
tout  ce  qu'il  raconte  est  censé  lui  être  advenu 
en  songe  ;  moyen  commode  par  son  élasticité , 
mais  dont  les  poètes  avaient  tant  abusé  depuis 
deux  siècles ,  que  certainement  on  aurait  su 
gré  à  Jean  Marot  de  trouver  quelque  chose  de 
moins  rebattu ,  de  moins  vieilli. 

Ce  que  M.   Sallier   ne  dit  pas  non  plus , 
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c'est  que  le  surnaturel  tient,  d'un  bout  à  l'autre 
du  poème ,  une  place  capitale  ;  il  constitue , 
en  quelque  sorte ,  le  fond  même  de  l'action , 
son  élément  essentiel.  Et,  de  fait,  la  guérison 
extraordinaire  de  la  reine  avait  été  univer- 
sellement considérée  comme  un  miracle  (1). 
«  Si  donc,  observe  à  ce  propos  M.  Guifïrey  (2), 
Jean  Marot,  dans  ses  vers,  met  en  mouvement 
les  puissances  célestes,  ce  n'est  pas  seulement 
pour  agrandir  le  cadre  de  son  œuvre,  pour  y 
jeter  un  peu  de  ce  merveilleux  sans  lequel  il 
n'est  point  de  poésie  ;  sous  les  formes  de  la 
fiction,  il  est  l'interprète  des   sentiments  de 

tous.    )) 

Jean  Le  Maire ,  à  la  fin  de  ses  (c  xxiv  cou- 
pletz  »,  ajoute,  lui  aussi,  que  «  le  roy,  n'es- 
pérant rien  de  la  terre,  s'adresse  au  ciel,  et 
qu'un  miracle  guérit  la  royne.  »  Mais  c'est  là 
un  merveilleux  tout  à  fait  chrétien  ;  Le  Maire, 
du  reste,  n'en  emploie  guère  d'autre  (3),  au 
moins  dans  ses  poésies  (4).  Au  contraire,  Jean 
Marot  mêle  volontiers  toutes  les  fictions  en- 
semble et  toutes  les  idées  :  l'idée  religieuse , 


(1)  a.  Videtur  quod  Deus  velit  juvare  bonam  Dominam  miracu- 
culose  »,  écrivait  un  contemporain,  André  de  Burgo. 

(2)  Introduction. 

(3)  Voir  son  «  Epistre  à  Hector  de  Troye  »  et  ce  que  je  dis 
page  117. 

(4)  Mais  dans  son  histoire,  c'est  différent  :  ce  sont  presque  tou- 
jours des  fables  de  toute  sorte  et  de  toute  provenance. 
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la  mythologie  antique,  les  allégories  du  moyen- 
âge  ,  l'histoire  (1).  Ainsi ,  veut-il  expliquer  la 
guérison  de  la  reine  ?  Il  commence  par  nous 
transporter  dans  le  ciel.  La  ,  dame  Pitié  et 
dame  Miséricorde  reçoivent  un  remède  que 
la  Grâce  a  préparé  elle-même  ;  et ,  avec  la 
permission  de  Dieu  et  de  toute  la  cour  céleste, 
elles  partent  en  toute  hâte  pour  notre  terre. 
Rien  de  fantastique  comme  le  voyage  que  le 
poète  leur  fait  faire  entre  les  planètes  de  Mars 
et  de  Saturne ,  à  travers  celles  de  Jupiter  et 
de  Vénus ,  puis  au  milieu  du  «  ciel  lunaire  )> 
et  sur  les  mers  orientales ,  qui  les  mènent 
droit  dans  le  jardin  , 

«  Où  père  Adam  jadis  fist  le  mespris  »  (2). 

Elles  y  cueillent ,  au  grand  arbre  de  vie  et 
miséricorde ,  un  fruit  salutaire  qu'elles  mé- 
langent au  remède  divin  dont  elles  sont  munies. 
Ensuite,  reprenant  leur  vol,  elles  gagnent  «  les 
isles  fortunées , 

Que  les  aulcuns  appellent  Syanées  »  , 

ajoute  Jean  Marot,  qui  place  ces  îles  tout  bon- 
nement à  l'entrée  du  Pont-Euxin  (3).  C'est  là 

(1)  Voir  ce  que  j'ai  déjà  dit  liage  lOi  ,  à  propos  du  poème  de 
«  L'advocate.  » 

(2)  Vers  tiré  du  poème  des   «  Prières.  » 

(3)  Voir  la  note  2  dé  la  plage  27. 
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que  nos  deux  voyageuses  trouvent  la  panacée 
odorante.  Dans  le  jardin  des  Hespérides,  elles 
se  procurent  trois  pommes  d'or,  et,  au  sein 
d'une  épaisse  forêt,  elles  découvrent  le  célèbre 
rameau  d'or,  dont  quelques  feuilles  leur  suffisent. 

«  Puys  ont  le  tout  broyé  et  mys  ensemble 
Et  détrempé  en  l'herbe  de  Glaucus.  » 

Voilà  le  «  précieux  cataplasme  »  qui,  appliqué 
sur  le  corps  de  la  royale  malade,  lui  rend  im- 
médiatement la  santé. 

On  conviendra  que  tant  d'idées  bizarres  sont 
bien  dignes  d'un  poète  qui  dort  et  qui  rêve  ; 
j'ajouterai  qu'elles  sont  surtout  dignes  d'un 
siècle  qui  applaudissait  aux  élucubrations  de 
Meschinot,  de  Crestin,  de  Molinet.  C4'est  à  ces 
auteurs-là  que ,  pour  le  moment ,  Jean  Marot 
donne  la  main.  Et,  comme  s'il  prenait  à  tâche 
de  placer  exactement  à  la  hauteur  de  leurs 
œuvres  son  poème  nouveau,  il  a  soin  encore, 
pour  que  rien  ne  manque  ,  d'y  introduire  des 
vers  équivoques.  Une  des  trois  vertus  qui, 
dans  le  ciel,  ont  intercédé  en  faveur  de  la 
reine,  l'Espérance,  s'exprime  ainsi  : 

M  0  doulx  Jhésus ,  qui  tant  te  humilias 
Que  pour  nous  fuz  battu ,  prins  et  lié , 
Et  puys  par  mort  le  lien  deslias 
Lié  d'Adam ,  ains  (4)  le  temps  d'Hélyas  , 


(!)  Ain»,  avant  (avant  le  temps  d'Hélyas). 
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Qui  (1  )  des  enfers  nous  avoit  allié  , 
Je  te  supply ,  rends  joyeulx  et  lié  (2) 
Le  corps  qui  a,  par  amoureux  délitz  (3) , 
Lié  l'hermine  (4)  avec  la  fleur  de  lys.  » 

Toute  ((  l'oraison  (5)  d'espérance  »  est  dans 
ce  goût-là,  et  elle  n'a  pas  moins  de  cinquante- 
six  vers  partagés  en  sept  stances  de  huit  vers 
chacune. 

Mais ,  par  bonheur ,  à  côté  de  ces  pages  vé- 
ritablement impossibles,  il  y  en  a  d'autres  qui 
sont  belles,  qui  sont  charmantes  :  c'est  lorsque 
Jean  Marot  veut  bien  rester  lui-même ,  c'est 
lorsqu'il  est  le  naïf  et  simple  narrateur  d'un 
fait  vrai  ou  vraisemblable,  et  encore  et  surtout 
quand  il  a  quelque  description  à  tracer  ;  il  ex- 
celle dans  les  descriptions.  Voici,  par  exemple, 
le  tableau  qu'il  fait  des  splendeurs  et  de  la 
félicité  du  ciel,  où  son  rêve  l'a  transporté  : 

«  Là  ne  craint  on  maladie  (6) ,  ne  (7)  mort , 
Ne  povreté  qui  maint  travaille  et  mort  ; 

(1)  Le  qui  doit  ici  se  rapporter  à  Adam.  La  construction  de  la 
phrase  n'est  pas  claire. 

(2)  Lié ,  intact ,  non  décomposé  par  la  mort. 

(3)  délitz,  acte. 

(A)  Les  ducs  de  Bretagne  portaient  d'hermine  avec  la  devise  : 
Potîus  mori  quant  fœdari.  Et  on  sait  que  le  lis  était  l'emblème  de 
la  royauté  française. 

(5)  Oraison,  discours. 

(6)  Ici  Ve  muet  compte  pour  une  syllabe  ;  il  en  est  de  même 
dans  ennuie,  un  peu  plus  loin.  Mais  ailleurs,  bien  souvent,  Ve 
muet  ne  compte  point  (voir  p.  122,  note  2  ;  voir  aussi  p.  72  et  la 
note  à  delà  p.  9Zi). 

(7)  Ne  pour  ni  :  c'est  le  neque  du  latin. 
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Fain,  soif,  chault,  froit,  soucy,  travaille  et  paine 

Ne  ont  point  de  lieu  en  ceste  court  haultaine  ; 

Là  ne  craint  on  les  durs  chocz  de  fortune  , 

Gonivremens ,  ennuie  (1)  ne  rancune  ; 

Là  rapporteurs  de  leurs  sens  sont  au  bout , 

Car  le  seigneur  de  léans  (2)  congnoist  tout  ; 

Là  n'a  que  paix ,  amour  et  charité , 

Joye  et  plaisir  ,  sancté ,  félicité  , 

Moultz  dons  divins  et  gloire  supernelle , 

Grâce  de  Dieu,  -vie  sempiternelle. 

Hélas ,  vray  Dieu ,  que  ceulx  eureux  seront 

Qui  après  mort  telz  biens  posséderont  ! 

Gar  seulement  le  songe  où  fuz  adoncques  (3) 

M'esjouyt  plus  que  chose  que  vis  oncques  (4)  ; 

Gar  lors  voyant  les  haultes  iérarchies 

D'angelz  benoistz  (5)  de  clartés  enrichies , 

Mes  yeulx  mortelz  chascun  coup  fleschissoient 

Aux  clers  rayons  qui  d'eulx  resplendiss oient  : 

Mille  soleilz ,  comprins  en  une  essence  , 

A  moytié  près  n'ont  tant  de  reluscence 

Que  la  moindre  âme  es  cieulx  sanctifiée , 

Tant  est  de  gloire  et  grâce  amplifiée  I 

Dont  contemplant  ces  haultes  régions  , 

Advis  me  fust  que  mille  légions 

D'angelz  je  vis ,  chantans  motez  et  hympnes  (6) 

(1)  Ennuie  avec  e  à  la  fin  »  pour  faire  en  plus  une  syllabe  dont 
l'auteur  a  besoin. 

(2)  Léans,  là-bas,  par  opposé  à  céans,  ici.  Céans  existe  encore 
dans  la  langue  (quoique  vieilli),  mais  léans  n'existe  plus  depuis 
longtemps. 

(3)  Adoncques,  alors. 

(4)  Oncques,  jamais. 

(5)  Benoitz,  bénédictin  saints. 

(6)  Hympnes  et  bucynes,  la  rime  n'est  pas  riche,  mais  il  y  en  a 
de  plus  mauvaises  encore  ;  voir  ci-après. 
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Avec  clioros  (1) ,  psaltérions  ,  bucynes , 
Qu'ils  accordoyent  en  si  doulce  armonie 
Que  bien  monstroyent  estre  joye  infinie.  » 

Ce  ne  sont  point  là  les  Champs-Elysées  de 
Virgile  ou  d'Homère ,  ni  le  ciel  allégorique  de 
nos  poètes  du  XV°  siècle  ;  c'est  le  paradis 
chrétien.  Si ,  en  fait  de  merveilleux ,  Jean 
Marot ,  à  l'exemple  de  Le  Maire ,  s'en  était 
tenu  aux  données  du  christianisme ,  sans  vou- 
loir être  en  toute  occasion ,  comme  dit  Boileau , 

«  Follement  idolâtre  et  païen  »   (2) , 

peut-être  s'en  serait-il  mieux  trouvé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  poème  des  «  Prières  », 
à  le  prendre  en  somme  et  tel  qu'il  est ,  ne 
nous 'révèle  pas  un  autre  écrivain  que  celui 
que  nous  connaissions  déjà,  incapable  de  se 
dégager  des  étreintes  de  son  époque  et  ayant 
néanmoins ,  plus  par  instinct  que  par  raison , 
d'incessantes  aspirations  vers  l'avenir. 

Ce  poème  a  été ,  d'ailleurs ,  le  dernier  que 
Jean  Marot  écrivit  pour  Anne  de  Bretagne  , 
qui,  malgré  le  miracle  de  sa  guérison,  resta 
languissante  et  ne  tarda  pas  à  tomber  de  nou- 
veau malade,  cette  fois  pour  mourir  (9  janvier 


(1)  Mots  tirés  du  grec.  J.  Marot  emploie  souvent  de  ces  mots-là, 
comme  je  l'ai  dit  p.  29. 

(2)  Art  poétique,  chant  HI*. 
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1514).  Louis  XÎI  lui  survécut  de  moins  d'un 
an  ;  il  s'était ,  après  seulement  quelques  mois 
de  veuvage  (9  octoble  1514),  au  mépris  de 
ses  einquante-deux  ans  (1)  et  de  ses  précoces 
infirmités  (2) ,  remarié ,  en  troisième  noce ,  à 
une  princesse  qui  comptait  à  peine  vingt  ans , 
la  belle  Marie  d'Angleterre ,  sœur  du  roi 
Henri  VIII ,  pour  laquelle ,  bien  qu'il  l'eût 
épousée  surtout  par  politique  ,  il  s'éprit  d'une 
passion  ardente  qui  lui  lit  changer  toutes  ses 
habitudes  (3).  Cette  passion ,  s'il  faut  en  croire 
l'histoire,  lui  coûta  la  vie  (1"  janvier  1515). 
Usé  et  littéralement  épuisé,  il  fut,  à  la  suite 
d'excès  amoureux,  pris  de  la  dyssenterie  et 
mourut  dans  le  château  des  Tournelles  (4) ,  son 
habitation  ordinaire  :  «  je  me  meurs ,  disait-il 
à  celui  qui  fut  son  successeur ,  François  I"  , 
je  vous  recommande  nos  sujets  »  ;  et  il  expira. 
Or,  Jean  Marot,  témoin  de  ces  événements, 
témoin  aussi  de  la  douleur  du  peuple  (5),  car 


(1)  Il  était  né  à  Blois  le  27  juin  U62. 

(2)  Il  était  «  fort  débile  et  antique  »  ,  lit-on  dans  le  Journal  de 
la  duchesse  d'AngouIème ,  Louise  dé  Savoie ,  mère  de  François  P'. 

(3)  «  Le  bon  roy,  dit  l'historien  de  Bayard,  avoit  changé,  à 
cause  de  sa  femme ,  toute  sa  manière  de  vivre  ;  car  où  il  souloîàt 
disner  à  8  heures  il  convenoist  qu'il  disnast  à  nîidï ,  et  où  il  souloist 
se  coucher  à  6  heures  il  se  couchoist  à  minuit. 

(û)  Où  comptait  alors,  dans  Paris,  quatre  palais  :  le  Louvre, 
de  Philippe-Auguste  ;  le  Palais-Royal ,  de  St-Louis ,  dans  la  cité  ; 
le  palais  St-Paul ,  de  Charles  V  ;  le  palais  des  Tournelles, 

(5)  Quand  on  transporta  le  corps  de  Louis  XII  du  château  des 
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Louis  XII  surtout  fut  plus  vivement  regretté 
qu'aucun  autre  prince,  Jean  Marot  reste  muet  (1). 
Il  devait  tout  à  Anne  de  Bretagne ,  et ,  quand 
elle  n'est  plus ,  il  n'a  pas  pour  elle  une  pensée, 
un  souvenir ,  pas  un  mot  î  Vient  ensuite  la 
mort  de  Louis  XII  :  eh  bien  I  le  roi  est  mort , 
vive  le  roi  !  C'est  à  François  I" ,  dorénavant , 
que  le  poète  consacrera  ses  vers.  Il  chantera 
les  gloires  de  ce  jeune  maître,  comme  il  a 
chanté  auparavant  celles  de  Louis  XII  ;  et  on 
le  voit  prendre  vite  et  aisément  le  ton  galant 

et  frivole  de  la  nouvelle  cour François  I" 

vient  de  l'admettre,  comme  valet  de  chambre 
ou  valet  de  garde-robe  (2) ,  au  nombre  de  ses 
domestiques  (3). 

En  1515,  lorsque  ce  jeune  monarque  succéda 
à  Louis  XII ,  la  France  ne  possédait  plus  rien 
des'  conquêtes    qu'elle    avait    précédemment 


Toumelles  à  Noire-Dame,  le  convoi  était  précédé  d'une  foule  de 
pauvres  gens  en  larmes,  criant  :  «  le  bon  roy ,  père  du  peuple,  est 
mort,  n 

(1)  Du  moins  on  ne  croit  connaître  de  lui ,  pendant  cet  inter- 
valle de  temps ,  qu'une  ballade  ;  et  en  faveur  de  qui  ?  En  faveur 
du  jeune  François  d'Angoulême  ;  duc  de  Valois ,  qui  allait  devenir 
roi  sous  le  nom  de  François  P'.  Cette  ballade  est  restée  en  manu- 
scrit (Biblioth.  nation.,  f,  fr.  1716,  n"  7685). 

(2)  Voir  p.  à9, 

(3)  C'est-à-dire  au  nombre  des  personnes  dont  est  composée  sa 
maison,  domus.  Le  mot  domestique  n'avait  pas  alors  le  sens 
absolument  servile  qu'il  a  aujourd'hui,  ni  le  mot  valet  non 
plus. 
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faites  au-delà  des  Alpes  (1)  ;  mais  elle  ne  re- 
nonçait nullement  à  ses  prétentions  sur  le  nord 
de  l'Italie.  D'ailleurs,  vaincue  et  humiliée 
pendant  les  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XII,  ayant  même  vu  les  Suisses  en  armes 
venir  lui  dicter  la  loi  jusque  sous  les  murs  de 
Dijon,  elle  avait  à  venger  l'honneur  de  son 
drapeau,  et  tout  faisait  de  la  guerre  une  né- 
cessité pour  le  nouveau  prince.  Ajoutons  aussi 
que  François  I",  dans  toute  l'ardeur  bouillante 
du  jeune  âge  (2)  et  avec  l'esprit  chevaleresque 
qui  fut  toujours  le  sien,  désirait  par  dessus 
tout  la  gloire  et  ambitionnait  les  grandes 
choses.  Sa  résolution  fut  bientôt  prise  :  il  ras- 
sembla une  armée  et  se  hâta  de  franchir  les 
Alpes,  dont  les  difficultés  ne  l'arrêtèrent  pas 
plus  qu'elles  n'avaient  arrêté  Louis  XII  ou 
Charles  VIII. 

Il  ne  comptait ,  sur  la  terre  italienne ,  que 
des  ennemis  (3)  et  pas  un  seul  allié  (4).  Un 
Sforza  (5) ,  fils  de  Ludovic-le-More ,  avait  été 
rétabh  duc  de  Milan  ;  les  Suisses ,  pour  le 
défendre,  campaient  à  Ste-Brigitte ,  dans  la 


(1)  «  Il  est  plus  facile  de  conquérir  que  de  régir  »  ,  devait  dire 
plus  tard  Jean-Jacques  Rousseau,  dans  son  Contrat  social, 

(2)  Il  n'avait  que  21  ans. 

(3)  Les  Suisses,  l'empereur  Maximilien,  le  roi  d'Espagne  et  le 
pape  s'étaient  ligués  contre  lui. 

(4)  Excepté  les  Vénitiens,  alliés  douteux. 

(5)  Maximilien  Sforza. 
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plaine  de  Melagnano  (Marignan).  François  I" 
les  y  attaqua  le  13  septembre  1515.  Il  mit 
deux  jours  à  les  vaincre  ;  mais  son  triomphe 
fut  complet  et  lui  valut  la  conquête  de  tout  le 
duché  de  Milan.  Sa  bravoure  avait  été  exem- 
plaire ;  il  fut  armé  chevalier  par  Bayard  sur 
le  champ  de  bataille  même.  C'est  à  cette  cir- 
constance que  fait  allusion  Jean  Marot ,  dans 
son  rondeau  XLIX' ,  qui  commence  ainsi  : 

«  En  combattant  et  battant  les  batteurs , 
Contre  tout  droict  et  raison  débatteurs , 
Le  roy  Françoys  emporte  cette  gloire 
D'avoir  gaigné  le  camp  et  la  victoire , 
Tiltre  de  preux  (1)  et  paix  aux  combatteurs.   » 

On  le  voit,  ce  sont  encore  des  vers  équi- 
voques. Mais  pardonnons  au  poète  cette  incar- 
tade nouvelle,  qui  sera  la  dernière  ;  car,  depuis 
lors,  il  n'a  plus  rien  écrit  qui  ne  soit  d'un 
goût  à  peu  près  irréprochable. 

Je  trouve  d'abord,  à  l'occasion  de  la  bataille 
même  de  Marignan,  trois  épîtres. 

L'une ,  qui  porte  la  date  de  1515 ,  est  in- 
titulée :  ((  Épistre  des  dames  de  Paris  aux 
courtisans  de  France  estans  pour  lors  en 
Italye.  »  L'abbé  Goujet  (2)  blâme  l'auteur  de 
s'y  être  montré  trop  libre  :  il  y  oublie ,  dit-il , 
«  sa  décence  habituelle.  »  Et ,  en  effet ,  les 

(1)  Tilire  de  preulx  ,  c'est-à-dire  de  chevalier. 
(2   Bibliothèque  française  i  vol.  XI. 
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femmes  n'y  sont  guère  ménagées  ;  ce  n'est  plus 
l'écrivain  de  «  La  vray-disante  advocate.  » 
Mais  aussi ,  «  La  vray-disante  advocate  »  avait 
été  composée  pour  Anne  de  Bretagne  (1)  ;  et 
en  1515,  Jean  Marot  est,  au  contraire,  le 
serviteur  du  prince  qui  a  dit  : 

«  Souvent  femme  varie  ; 
Bien  fol  est  qui  s'y  fie  (2).  » 

Du  reste ,  «  l'Épistre  aux  courtisans  »  n'est 
pas  mal  faite.  L'auteur  y  procède  par  strophes  : 
huit  vers  de  dix  syllabes  alternent  régulière- 
ment avec  douze  vers  de  quatre  (3).  C'est  là 
une  coupe  gracieuse ,  que  l'on  croirait  imitée 
du  ((  Blason  des  faulces  amours  »  (4)  de  Guil- 
laume Alexis. 

Les  dames  de  Paris  supplient  les  courtisans 
de  revenir  bientôt. 

«  Amour  nous  presse  , 
Désir  oppresse  »  , 

(1)  Voir  page  93  de  la  présente  étude. 

(2)  François  I"  avait,  dit-on,  à  l'aide  d'un  diamant,  écrit  ces 
deux  vers  sur  une  vitre  de  croisée  au  château  de  St-Germain ,  châ- 
teau qu'il  habita  souvent  et  où  il  se  plaisait.  François  I",  d'ailleurs, 
on  le  sait,  était  poète,  lui  aussi  ;  il  a  laissé  quelques  œuvres.  La 
Bibliothèque  Nationale  conserve  plusieurs  manuscrits  de  poésies  et 
de  lettres  de  ce  prince.  L'abbé  Lenglet-Dufresnoy  en  a  tiré  une 
«  Épistre  (en  vers)  traictant  de  son  parlement  de  France  et  de  sa 
prise  devant  Pavie  »,  et  l'a  publiée  à  la  suite  de  V Histoire  justifiée 
contre  les  romans  (Amsterdam  et  Rouen,  1735,  in-12). 

(3)  Il  y  a  en  tout  24  strophes ,  240  vers, 

(4)  Voir  page  74  de  la  présente  étude. 
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leur  écrivent-elles.  Voilà ,  au  fond ,  tout  le 
sujet;  car  il  n'est  point  directement  question 
de  guerre  et  de  batailles. 

Une  seconde  épître  est  celle  que  les  dames 
de  Paris  adressent  «  au  roy  Françoys  I"  estant 
delà  les  monts  et  ayant  deffaict  les  Suisses  »  ; 
elle  est  également  datée  de  1515.  Guillaume 
CoUetet  (1)  la  qualifie  «  d'ingénieuse.  »  Effec- 
tivement ,  c'est  par  un  moyen  ingénieux ,  mais 
en  même  temps  tout  à  fait  simple  et  naturel , 
que  le  poète  arrive  à  parler  de  la  victoire  du 
roi  :  il  suppose  un  guerrier  revenant  d'Italie 
et  qui  a  tout  vu  ;  c'est  par  lui  que  le  récit  en 
est  fait.  On  se  réjouit  du  glorieux  événement  ; 
toute  appréhension,  toute  tristesse  ont  disparu, 
pour  faire  place  au  contentement  le  plus  entier, 
et  les  dames  ,  reprenant  leurs  «  robbes  de 
pris  et  joyaulx  »,  se  promettent  de  bien  digne- 
ment recevoir  en  triomphe 

«  Le  preulx  des  preulx,  le  vainqueur  des  vainqueurs  »  (1), 

dont  elles  souhaitent  et  attendent  le  prompt 
retour  en  France. 

Mais  la  bataille  de  Marignan  n'avait  été 
qu'esquissée  dans  V Épître  des  dames  de  Paris; 
Jean  Marot ,  évidemment ,  en  réservait  les  dé- 
tails et  la  complète  description  pour  sa  troi- 

(1)  Manuscrit  du  Louvre. 

(2)  Vers  tiré  de  l'épître  même. 
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sième  épître  (  à  la  royne  Claude  ) ,  épître  qu'il 
a  seulement  commencée  et  dans  laquelle  , 
lisons-nous  (1),  «  si  mort  lui  eust  donné  le 
loisir ,  il  avoit  délibéré  de  descrire  entièrement 
la  deffaicte  des  Suisses  au  camp  de  Saincte- 
Brigide  (2).  »  Nous  aurions  eu  ainsi  un  nouvel 
ouvrage,  un  poème  si  l'on  veut,  dans  le  genre 
du  Voyage  de  Gênes  et  du  Voyage  de  Venise. 

En  effet,  c'est  le  même  plan  qu'il  adopte  : 
fidèle  à  son  habitude  d'être  à  la  fois  poète  et 
historien,  mais  encore  plus  historien  que  poète, 
il  suit  tout  bonnement  l'ordre  dans  lequel  les 
événements  se  sont  produits.  Et  si,  d'ailleurs, 
il  veut  de  temps  à  autre  égayer  la  gravité  de 
son  sujet,  y  jeter  de  l'agrément  et  des  fleurs, 
ce  n'est  jamais  aux  dépens  de  la  vérité. 

Mais  une  remarque  à  faire ,  c'est  qu'il  ne 
nous  exhibe  plus  ici  ses  dieux  païens.  Est-ce  un 
progrès  ?  Je  ne  l'affirmerais  pas  ;  Boileau  a  dit  : 

«  La  fable  offre  à  l'esprit  mille  agréments  divers  (3).  » 

Mais  encore  faut-il  qu'on  sache  se  servir  de 
la  fable;  or,  Jean  Marot,  chaque  fois  qu'il  a 
fait  intervenir  des  dieux,  en  a  toujours  paru 
embarrassé  (4). 

(1)  En  tête  même  de  répître. 

(2)  C'est  l'épître  restée  inachevée,  dont  j'ai  déjà  parlé  page  21 
et  suiv. 

(3)  Boileau  ,  Art  poétique ^  chant  III 

(4)  Voir  page  117  ci-dessus, 

10 
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Il  est  à  remarquer  encore  qu'il  renonce  à 
intercaler,  comme  dans  ses  précédentes  œuvres, 
des  rondeaux  et  de  la  prose  au  milieu  de  ses 
récits ,  qui  parfois ,  de  la  sorte ,  se  trouvaient 
coupés  fort  désagréablement  ;  son  épître  à  la 
reine  Claude  ne  contient  ni  prose  ni  ron- 
deaux (1) ,  elle  est  entièrement  en  vers  de  dix 
syllabes,  vers  que  l'on  appelait  alors  «  hé- 
roïques (2).  » 

Évidemment ,  Jean  Marot  a  su  enfin  s'affran- 
chir des  bizarreries  poétiques  du  XV^  siècle  ; 
il  est  déjà  un  écrivain  de  la  Renaissance. 
Toutefois,  il  n'a  rien  perdu  des  qualités  qui 
lui  sont  propres  ;  au  contraire ,  il  est  plus  que 
jamais  naïf,  simple  et  vrai  dans  ses  récits  et 
dans  ses  descriptions. 

Il  veut ,  par  exemple ,  dire  à  la  reine  com- 
ment François  I"  et  ses  soldats ,  à  leur  des- 
cente des  Alpes ,  ont  été  accueilUs  par  les 
populations  italiennes  :  il  lui  montre  la  plaine 
du  marquisat  de  Saluées 

«  Ja  pleine 
De  toutes  gens ,  dont  les  ungs  apportèrent 
Vivres  assez  ,  qui  moult  nous  confortèrent. 
Les  aultres  sont  en  grande  révérence , 


(1)  Ses  autres  épîtres ,  ainsi  que  son  dernier  poème  { Response 
aux  escripvains  sédicieux  ) ,  dont  il  va  être  question  plus  loin ,  ne 
contiennent,  non  plus,  ni  prose  ni  rondeaux. 

(2)  Guillaume  CoUeteU 
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Attendons  veoir  la  digne  préférence  (1) 
Du  tien  espoux ,  qui  bruyt  eust  à  la  ronde 
D'estre  le  plus  beau  prince  de  ce  monde  (2)  ; 
Lequel  puys  veu ,  fust  de  tous  estimé 
Mille  fois  plus  que  n'estoit  renommé. 
Lors  ouyssiez ,  par  un  ardent  désir , 
France  crier.  Brief ,  c'estoit  un  plaisir 
D'ouyr  les  motz  que  ce  peuple  disoit. 
L'ung  le  louoit  ;  l'aultre  le  bénissoit , 
Disant  :  s'il  est  accompli  en  vertu 
Ainsy  qu'il  est  de  beaulté  revestu , 
C'est  le  chief-d'œuvre  à  nature  et  des  dieux. 
L'aultre  disoit  :  c'est  le  bras  furieux 
Qui  doibt  froisser  l'orgueil  et  maléfice  (3) 
Des  fiers  villains  de  Tudesque  et  de  Suisse  , 
C'est  cestuy-là  qui  toutes  les  Italles 
Doibt  conquérir  par  ses  armes  royales.  » 

N'est-ce  pas  que  ce  sont  là  de  beaux  vers, 
bien  pensés  et  bien  écrits,  simples,  vrais, 
mais  pleins  de  vigueur  ?  La  vérité  historique 
y  est  ;  il  y  a  aussi  de  la  poésie. 

Guillaume  GoUetet  (4)  appréciait  tout  parti- 


(1)  Préférence,  du  latin  prœferre ,  porter  en  avant,  et  par 
conséquent  marche  en  avant ,  démarche ,  maintien, 

(2)  En  effet,  on  sait  que  François  I"  fut  un  fort  bel  homme. 

(3)  L'histoire  constate  que  François  I«'  et  ses  soldats  furent  reçus 
en  libérateurs,  par  les  Italiens,  du  joug  des  Suisses  et  des  Alle- 
mands. 

(û)  Manuscrit  du  Louvre,  page  106  recto.  —  On  ne  saurait  trop 
regretter  la  perte  de  ce  manuscrit  dans  l'incendie  du  Louvre ,  en 
mai  1871.  Il  fournissait  de  bien  précieux  renseignements  sur  nos 
vieux  poètes. 
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culièrement  VÉpître  à  la  reine  Claude  ;  il  n'est 
pas  éloigné  de  dire  qu'elle  ait  été  la  meilleure 
des  poésies  de  Jean  Marot.  Il  est  donc  infini- 
ment regrettable  qu'elle  n'ait  point  été  achevée, 
quelle  que  soit ,  d'ailleurs ,  la  cause  qui  a 
arrêté  le  poète  ;  car  si  l'on  admet ,  comme 
c'est  écrit  (1),  qu'il  a  été  empêché  par  la 
mort ,  on  pourra  penser ,  puisqu'il  a  vécu 
au  moins  jusqu'en  1524,  la  bataille  de  Mari- 
gnan  ayant  eu  lieu  en  1515,  qu'il  ne  s'était 
mis  que  très-tardivement  à  l'œuvre  (2).  Cepen- 
dant il  mentionne,  dans  ce  travail  commencé, 
la  naissance  de  la  princesse  Louise  ,  qui  fut 
un  sujet  de  fête  pour  l'armée  comme  pour 
toute  la  France  ;  or ,  la  princesse  Louise  , 
qui  vint  au  monde  en  1515,  n'a  vécu  que 
dix-huit  mois  environ  ;  elle  est  morte  au  com- 
mencement de  1517.  Si  Jean  Marot  n'avait 
entrepris  son  épitre  qu'après  1517,  il  n'aurait 
certainement  pas  présenté  comme  un  sujet  de 
joie  un  événement  qui  venait  de  se  changer 
en  deuil.  Il  s'est  donc  mis  à  l'œuvre  avant 
1517  ;  mais  alors ,  jusqu'en  1524 ,  époque  de 
sa  mort ,  il  aurait  bien  eu  le  temps  d'achever 
son  travail.  Disons-le  donc ,  il  s'est  arrêté  sans 


(1)  Dans  rinlitulé  même  de  l'épître  (  intitulé  ajouté  après  coup , 
ainsi  que  je  le  dis  page  21  ). 

(2)  Il  n'a  fait  que  250  vers  environ.  Il  n'est  peut-être  pas  au 
quart  de  son  sujet. 
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que  nous  sachions  pourquoi.  Et  notez  bien 
qu'il  ne  cessait  pas  d'écrire  (1)  ;  nous  avons , 
en  effet,  de  lui  des  poésies  qui  ne  peuvent  pas 
être  antérieures  à  1517  (2),  et  en  outre  un 
petit  poème  (3) ,  qu'il  n'a  composé  forcément 

(1)  Clément  Marot  lui-même  dit  positivement ,  dans  le  sixain 
qui  précède  le  commencement  de  VEpître  à  la  reine  Claude  (  voir 
ci-dessus  page  21  )  : 

Icy  l'autheur  son  Épistre  laissa. 
Et  de  dicter  pourtant  ne  se  lassa. 

Remarquez  ce  dernier  vers  ;  il  est  parfaitement  explicite.  Jean 
Marot ,  jusqu'à  sa  mort ,  n'a  pas  cessé  de  travailler. 

(2)  Les  trois  rondeaux  sur  la  naissance  du  dauphin  François. 
Je  ne  parle  pas  de  «  l'Épistre  de  Maguelonne  à  son  amy  Pierre  de 
Prouvance,  elle  estant  en  son  hospital  »,  espèce  d'élégie  ou  d'hé- 
roïde  selon  la  mode  du  temps,  pièce  d'environ  200  vers  et  assez 
médiocre,  du  reste,  composée  effectivement  en  1517  (d'autres 
disent  en  1519  ) ,  et  que  la  nouvelle  Biographie  générale  Firmin 
Didot  a  eu  la  singulière  idée  d'attribuer  à  Jean  Marot.  Bien  en- 
tendu qu'elle  ne  se  trouve  dans  aucune  des  éditions  des  œuvres  de 
ce  poète.  Elle  a  été  omise  aussi ,  il  est  vrai ,  dans  quelques-unes  de 
celles  de  Clément.  Mais  l'œuvre  est  bien  incontestablement  de  Clé- 
ment Marot ,  alors  qu'il  était  tout  jeune  (  voir  Brunet,  Manuel  du 
libraire,  à  la  fin  de  l'article  Clément  Marot,  aux  opuscules  ).  Le 
style  de  l'écrit,  à  lui  seul,  le  prouverait  ;  et  il  y  a  de  plus,  joint 
à  VÉpître ,  dans  la  première  édition  qui  en  fut  faite  séparément , 
sans  lieu  ni  date,  un  rondeau  final  qui  le  dit  formellement.  Ce 
rondeau  ,  complémentaire  (et  qui  cependant  a  été  placé  à  part  dans 
des  éditions  postérieures  )  est  un  acrostiche ,  «  duquel  les  lettres 
capitales  forment  le  nom  de  l'autheur  »  (ainsi  s'exprime  le  titre 
même  ).  Or ,  le  nom  formé  est  celui  de  Clément  Marot  ;  on  ne  com- 
prend donc  pas  l'erreur. 

(3)  Intitulé  :  a  La  response  de  France  et  des  Estais  aux  escrip- 
vains  sédicieux.  »  Voir  ci-après, 
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qu'après  1521  (1)  ;  les  faits  de  l'histoire  sont 
là  avec  l'inflexibilité  de  leurs  dates  (2). 

En  1517  (3) ,  c'est  un  héritier  du  trône  qui 
vient  au  monde  ,  le  dauphin  François  (4). 
Jean  Marot,  à  cette  occasion  (5),  écrit  trois 
rondeaux ,  pour  faire  l'éloge  du  prince  nou- 
veau-né (6) ,  pour  lui  souhaiter  prospérité  et 
bonheur  (7),  pour  lui  donner,  lorsqu'il  sera 
homme  et  roi ,  des  instructions  (8),  qui  ne  de- 
vaient jamais  être  mises  à  profit ,  celui  à  qui 
elles  s'adressent  étant  mort  du  poison  en  1536, 
à  l'âge  de  19  ans. 

En  1521 ,  ce  sont  de  graves  événements  qui 

(1)  Puisqu'il  y  parle  d'événements  qui  n'ont  eu  lieu  que  dans  le 
courant  et  même  à  la  fin  de  1521.  Voir  ci-après  ;  voir  également 
aux  pages  22  et  23. 

(2)  J'ai  de  plus  cité  déjà  (  ci-dessus  page  24 ,  note  1  )  deux  pièces 
restées  en,  manuscrit,  qui  ne  peuvent  pas  avoir  été  composées  avant 
l'année  1524. 

(3)  Fin  février  1516  dans  l'ancien  style. 

(4)  C'était  le  deuxième  enfant  né  de  François  P'  et  de  la  reine 
Claude.  Le  premier  avait  été  une  fille  ,  la  princesse  Louise ,  morte 
enfant  (voir  ci-devant  page  148).  Un  troisième  enfant,  né  à  St- 
Germain-en-Laye  le  31  mars  1518,  devait,  sous  le  nom  de  Henri  II, 
succéder  à  François  I"  le  31  mars  1547. 

(5)  La  naissance  d'un  dauphin  était  un  grand  événement.  Les 
poètes  furent  nombreux  autour  du  berceau  du  jeune  François. 
Clément  Marot,  entre  autres,  dans  sa  ballade  IX«,  l'appelle  : 

«  Le  beau  Dauphin  tant  désiré  de  France.   • 

(6)  I"  rondeau ,  le  XXVIP  du  recueil. 

(7)  II«  rondeau ,  le  XXVIII»  du  recueil. 

(8)  IIP  rondeau  ,  le  XXIX»  du  recueil. 
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ont  lieu  et  qui  en  présagent  bien  d'autres , 
c'est  la  guerre.  François  I"  a  échoué  dans  sa 
candidature  à  l'Empire  (1)  ;  Charles-Quint  l'em- 
porte (2).  Entre  ces  deux  princes,  rivaux  toute 
leur  vie,  une  longue  et  interminable  lutte 
vient  de  commencer  (3). 

Mais  pour  se  battre ,  il  faut  de  l'argent  : 
l'argent  est  le  nerf  de  la  guerre  ;  les  armées 
et  les  batailles  coûtent  gros.  Bien  peu  de  rois 
ont  su ,  comme  Louis  XII ,  guerroyer  sans 
accroître  le  poids  des  charges  de  la  nation , 
c(  sans  son  peuple  fouUer  » ,  disait  Jean  Marot  (4). 
François  I"  ,  d'ailleurs ,  est  loin  d'avoir  eu 
l'économie  de  son  prédécesseur  ;  il  aimait  la 
dépense.  Sa  mère,  la  duchesse  d'Angoulême, 
l'aimait  encore  davantage  (5).  Les  impôts  furent 
lourdement  augmentés ,  ce  qui  parut  d'autant 
plus  dur  aux  populations ,  qu'elles  n'avaient 
pas  encore  eu  le  loisir  d'oublier  le  bon  roi 
Louis  XII  (6).    On  murmura  :   il  y  eut  des 


(1)  En  1519. 

(2)  Charles-Quint  a  succédé  à  l'empereur  Maximilien. 

(3)  Sur  un  prétexte  tout  à  fait  futile.  En  réalité ,  les  deux  mo- 
narques ne  demandaient  qu'à  en  venir  aux  mains.  Que  de  sang 
yersé  pour  satisfaire  deux  ambitions  I 

(à)  Voyage  de  Venise ,  vers  194. 

(5)  Elle  a  été  l'une  des  principales  causes  de  la  dilapidation  des 
finances,  qui  fut  une  des  plaies  du  règne  de  François  l", 

(6)  Les  impôts  du  royaume ,  qui ,  en  151/i ,  dernière  année  du 
règne  de  Louis  XII ,  n'étaient  que  d'un  chiffre  total  équivalant  à 
environ  18,296,800  fr,,  ont  atteint  61,881,820  fr.  à  la  fin  du  règne 
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mécontents ,  contre  lesquels  il  fallut  sévir  ;  il 
y  eut  surtout  des  écrits  séditieux  (nous  dirions 
des  pamphlets  aujourd'hui),  dans  lesquels  le 
roi  n'était  pas  ménagé.  Jean  Marot,  pour  dé- 
fendre son  prince  ,  prit  courageusement  la 
plume  ;  et  c'est  à  cette  circonstance  que  nous 
devons  «  La  response  de  France  et  des  Estais 
aux  escripvains  sédicieux  » ,  deux  cent  trente 
vers  environ,  tous  vers  de  dix  syllabes.  L'œuvre 
est  avant  tout  politique  ;  et ,  par  conséquent , 
elle  nous  fait  voir  Jean  Marot  sous  un  aspect 
nouveau.  Le  poète  ,  jusque-là  étranger  à  l'agi- 
tation des  affaires  publiques,  y  devient  une 
sorte  de  polémiste  et  presque  comme  qui 
dirait  aujourd'hui  un  journaliste  officieux,  sinon 
officiel  (1). 

Dans  ce  poème,  quatre  personnages  allégo- 
riques viennent  successivement  justifier  le  roi. 
D'abord ,  c'est  la  ce  France  » ,  dont  les  argu- 
ments principaux  sont  assez  adroitement  tirés 
des  événements  militaires  récemment  accom- 


de  François  I«',  en  1547.  François  P',  conseillé  par  Antoine  Du 
Prat,  son  chancelier,  tira  surtout  de  très-grosses  sommes  de  la 
vente  des  offices,  mesure  qu'il  érigea  en  système ,  tandis  que 
jusqu'alors  elle  n'avait  été  qu'un  expédient  (voir  pages  136  et  137 
de  mon  Étude  sur  Cabolition  de  la  vénalité  des  offices,  Paris,  Guil- 
laumin,  éditeur). 

(1)  Déjà  alors  la  royauté  française,  si  absolue  qu'elle  voulût 
être,  comptait  donc  avec  l'opinion  publique.  C'est,  d'ailleurs,  à 
cette  même  opinion  publique ,  on  le  sait ,  que  Louis  XII  aussi  en 
avait  appelé  précédemment  dans  sa  lutte  contre  la  papauté» 


—  153  — 

plis  (1).  Ce  sont  ensuite  les  trois  ordres  du 
royaume  ,  comme  aux  Étatâ- Généraux  ,  la 
Noblesse,  le  Clergé  (que  Jean  Marot  appelle 
l'Église),  enfin  Labour  ou  Labeur  (2),  c'est-à- 
dire  le  peuple  ,  marchands  et  artisans ,  tout  ce 
qui  gagne  sa  vie  par  le  travail ,  le  tiers-état 
de  1789. 

Déjà ,  dans  une  œuvre  précédente ,  le  poème 
des  ((  Prières  )>  (3),  cette  mise  en  scène  des 
trois  ordres  avait  eu  lieu  :  Jean  Marot ,  on  le 
sait ,  ne  varie  guère  ses  moyens  d'action  ;  il 
craint  peu  de  se  répéter,  d'être  le  plagiaire  de 
lui-même. 

Or ,  à  la  lecture  du  poème  des  «  Prières  » , 
une  chose  qui  frappe,  si  l'on  compare  entre 
eux  les  discours  tenus  par  Labeur,  Église  et 
Noblesse,  c'est  que  l'intérêt  de  caste,  l'égoïsme 
sont  seuls  au  fond  de  ce  que  disent  ces  deux 
derniers  ordres  ,  tandis  que  les  paroles  de 
Labeur  respirent  toutes ,  au  contraire ,  les 
sentiments  les  plus  élevés  de  dévouement, 
d'abnégation ,  de  patriotisme.  Eh  bien  !  la 
même  remarque  exactement  serait  à  faire  ici. 

Est-ce  donc  que  notre  poète ,  sorti  des  rangs 
du  peuple ,  a  voulu  être  méchant  à  l'égard 

(1)  La  défense  de  Mézières,  la  reddition  de  Fontarabie,  la  prise 
de  Hesdin  (  voir  à  la  page  23  ). 

(2)  Labeur,  du  latin  labor.  Le  mot  existe  encore ,  mais  seule- 
ment dans  le  sens  restreint  de  travail ,  peine ,  ouvrage  pénible. 

(3)  Voir  page  132  et  suivantes. 
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des  prêtres  et  des  nobles ,  rabattre  la  morgue 
de  ceux-ci  et  taire  un  peu  justice  du  faux 
désintéressement  de  ceux-là  ?  Je  ne  le  pense 
point.  Jean  Marot  n'était  pas  méchant  ;  il 
n'avait ,  d'ailleurs  ,  aucune  injure  à  venger  , 
et  ni  prêtres  ni  nobles  ne  furent  ses  ennemis. 
Mais  il  observait  ;  et ,  toujours  ami  de  la  vé- 
rité, il  rendait,  en  général,  fidèlement  compte 
de  toutes  ses  impressions,  quelles  qu'elles 
fussent,  le  plus  souvent  sans  les  raisonner. 
Or,  l'histoire  à  la  main,  il  est  incontestable 
que  jamais ,  dans  aucun  temps  ni  chez  aucune 
nation,  les  classes  privilégiées  n'ont  été  dé- 
vouées et  patriotiques  comme  le  peuple.  Ce 
n'est  pas  le  peuple  qui  trahit  ou  qui  pactise 
avec  l'étranger  ;  il  n'émigre  pas  pour  former 
une  armée  de  Goblentz,  revenir  en  armes 
contre  sa  propre  patrie,  y  rentrer  à  la  suite 
et  sous  la  protection  de  l'ennemi  victorieux. 
Le  peuple  aime  sa  patrie  avec  sincérité,  mais 
non  par  intérêt  ou  par  calcul  ;  il  ne  raisonne 
pas  son  patriotisme ,  il  le  sent ,  et  c'est  son 
cœur  seul  qui  parle.  Voilà  ce  que  Jean  Marot 
avait  vu,  et  il  n'a  fait,  dans  ses  poésies,  que 
constater  impartialement  une  vérité.  Ajou- 
tons qu'il  l'a  constatée  souvent  en  fort  bons 
termes. 

Ainsi ,  dans  «  Response  aux  escripvains 
sédicieux  » ,  Labeur  a  confiance  au  roi  et  il 
dit: 
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«r  Mais  si  Dieu  plaist,  ja  ne  sera  permys 
Que  d'ennemys  soit  ma  terre  occupée 
Tant  que  mon  roy  puysse  tenir  espée.  » 

Plus  loin ,  il  se  résigne  et  il  espère  : 

«  Prendre  le  temps  il  fault  ainsy  qu'il  vient  (1). 
Malheur  n'est  pas  tousjours  à  une  porte  ; 
Le  beau  cler  jour  après  la  nuyt  survient  (2) , 
Joye  après  deuil  :  ainsy  soubvent  advient 
Que  paix  a  lieu  après  guerre  très-forte.  » 

Enfin ,  quoique  épuisé  déjà ,  du  moment  qu'il 
s'agit  du  salut  de  la  patrie ,  il  fera  encore  tous 
les  sacrifices  nécessaires  : 

«  Quand  je  congnois  que  mon  roy  et  mon  prince  , 
Pour  me  deffendre  ,  est  chascun  jour  aux  armes , 
De  très-bon  cueur,  néantmoins  que  soys  mynce , 
Ayder  luy  veulx,  à  garder  sa  province, 
De  tout  mon  bien  pour  gaiger  (3)  ses  gens  d'armes  ; 
Car  j'ayme  mieulx  endurer  les  vacarmes  (4) 
De  povreté ,  que  (5)  ennemys  me  deffissent 
A  feu  et  sang  et  mes  biens  me  ravissent.  » 

■  Il  serait  oiseux  de  multiplier  les  citations. 


(1)  Jean  Marot  prodigue  les  proverbes  dans  toutes  ses  poésies. 
Mais  il  le  fait  toujours  le  plus  naturellement  du  monde  ;  c'est  bien 
le  langage  bourgeois  et  goguenard  de  ce  temps-là, 

(2)  «  Nocte  pluit  tota ,  redeunt  spectacula  mane.  » 

(3)  Gaiger  ses  gens  d'armes,  payer  les  gages,  la  solde,  à  ses 
hommes  d'armes ,  ses  troupes. 

{U)  Vacarmes  de  povreté  :  l'expression  est  assez  étrange. 

(5)  Que,  Ve  s'élide  ;  aujourd'hui  nous  mettrions  une  apostrophe. 
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Jean  Marot,  a  dit  Guillaume  Colletet  (1),  traite 
les  séditieux  «  aussi  mal  par  sa  plume  que  le 
roy  les  avoit  justement  maltraités  par  ses 
armes.  »  L'abbé  Gouget  (2)  ajoute  :  «  La  pièce 
tout  entière  est  fort  bien  raisonnée  ;  et  elle 
étoit  très-propre  à  faire  voir  que  les  sujets  de 
François  1"  étoient  tous  dans  l'obligation  de 
continuer  à  lui  fournir  les  subsides  dont  il  avoit 
besoin.  » 

Somme  toute,  de  même  que  ce  l'Epistre  à 
la  royne  Claude  »  et  généralement  tout  ce  que 
Jean  Marot  a  composé  à  dater  de  1515,  la 
((  Response  aux  escripvains  sédicieux  »  est 
donc  une  œuvre  que  ne  désavouera  pas  la 
Renaissance.  Elle  fut ,  d'ailleurs ,  selon  toute 
probabilité,  le  dernier  écrit  important  du  vieux 
poète,  qui  ne  paraît  y  avoir  mis  la  dernière 
main  qu'en  1523.  De  ce  moment  jusqu'à  sa 
mort ,  Jean  Marot ,  en  effet ,  n'a  guère  dû  faire 
que  quelques  courts  morceaux  (3),  auxquels 
il  serait  sans  intérêt  de  s'arrêter.  Et  ainsi 
j'arrive  enfin  au  terme  de  cette  étude ,  peut- 
être  bien  longue  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  me 
résumer  et  conclure. 


(1)  Manuscrit,  page  106  verso. 

(2)  Dans  sa  Bibliothèque  française ,  au  mot  Jean  Marot. 

(3)  Telles  sont ,  par  exemple ,  les  deux  pièces  manuscrites  que 
je  cite  page  24 ,  note  1 ,  de  la  présente  étude ,  et  qui  sont  :  Tune , 
La  déptoration  de  ta  feue  royne  Claude  de  France  ;  l'autre ,  son 
Épitaphe, 
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III. 


«  Quand  on  a  lu ,  dit  Tabbé  Goujet  (1) ,  les 
diverses  poésies  de  Jean  Marot,  il  est  aisé  de 
voir  que  ce  poète  avoit  plus  de  jugement  que 
d'étude ,  plus  d'étude  que  d'imagination  et  de 
ce  beau  feu  qui  fait  les  poètes,  plus  cependant 
de  cette  heureuse  chaleur  que  de  noblesse  et 
d'agrément,  et  plus  de  ces  dernières  qualités 
que  d'exactitude  et  de  correction  dans  sa  ma- 
nière de  versifier.  » 

Cette  phrase,  peut-être  un  peu  ambitieuse 
dans  la  forme  ,  au  fond  ne  manque  pas  de 
justesse  ;  mais  elle  a  besoin  d'être  complétée , 
ou  plutôt  ce  qu'elle  dit  appelle  des  explications 
et  quelques  développements. 

Il  est  certain  que  Jean  Marot  a  une  facture 
du  vers ,  qui  est  généralement  fort  incorrecte  : 
il  pèche  surtout  par  là  ;  et  si  la  prosodie  fran- 
çaise a  fait  des  progrès ,  ce  n'est  guère  à  lui 
qu'elle  en  est  redevable.  On  croirait  même 
volontiers  qu'il  n'obéit  pas  à  des  règles  fixes  (2). 
Ainsi ,  Ve  muet ,  sur  lequel  il  ne  se  fait  pas 


(1)  Bibliothèque  française. 

(2)  En  réalité ,  les  règles  de  la  prosodie  n'ont  guère  été  fixées 
qu'après  le  règoe  de  François  I"  et  la  mort  de  Clément  Marot, 
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faute  de  placer  l'hémistiche  (1) ,  tantôt  compte 
comme  syllabe  et  tantôt  ne  compte  pas  (2),  sui- 
vant l'exigence  de  la  mesure.  Ses  vers  enjam- 
bent sans  cesse  les  uns  sur  les  autres  ;  de 
plus,  ils  ont  souvent  une  coupe  telle  que  toute 
espèce  d'harmonie  disparaît  :  c'est  de  la  prose 
rimée.  Il  n'y  a  point  de  licence  qu'il  se  refuse  ; 
au  besoin  même ,  il  estropie  les  mots  :  ainsi , 
de  fief  il  fait  fieu,  quand  la  rime  le  demande. 
D'autres  fois,  genre  rimera  avec  guerre,  termes 
avec  armes ,  estoille  avec  telle  :  il  suffit  que 
les  deux  ou  trois  dernières  lettres  des  deux 
mots  se  ressemblent,  quoique  le  son  qu'elles 
produisent  soit  différent  ;  et  de  la  sorte,  en 
réalité ,  la  rime  n'existe  pas. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  un  semblable 
dédain  de  sa  part  pour  un  ornement  qui,  en 
définitive ,  avec  la  césure ,  est  à  peu  près  le 
seul  qui  soit  essentiel  au  vers  français.  Ce 
dédain  étonne  d'autant  plus  que  généralement, 
chez  les  poètes  contemporains  de  Jean  Marot, 
la  rime  était  tout,  puisqu'elle  leur  permettait 
les  excentricités  alors  de  mode  ;  c'est  princi- 
palement la  rime  qu'ils  travaillaient.  D'ailleurs, 
notre  langue  n'ayant  pas ,  comme  les  langues 
anciennes,  des  syllabes  longues  et  des  syllabes 


(1)  Jean  Le  Maire  a  été  le  premier  à  condamner  ce  procédé 
ticieux  (voir  page  72). 

(2)  C'est  ce  que  j'ai  constaté  à  diverses  fois  dans  le  cours  de  cette 
étude. 
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brèves ,  qu'est-ce  que  le   vers  sans  la  rime  , 
sinon  de  la  prose  ? 

Je  ne  parle  pas  des  hiatus  :  ils  abondent  ; 
aucun  poète  ne  cherchait  à  les  éviter.  On  ne 
les  a  que  bien  plus  tard  considérés  comme 
des  fautes. 

C'est  également  plus  tard,  à  peu  près  sous 
le  règne  de  Henri  II  (1547  à  1559),  que  la 
règle  s'est  introduite  d'alterner  méthodique- 
ment les  rimes  masculines  et  les  rimes  fémi- 
nines. Un  contemporain  de  Jean  Marot,  le 
procureur  Jean  Bouchot,  avait  bien,  il  est  vrai, 
tenté  une  réforme  en  ce  sens  ;  mais  il  jouis- 
sait de  peu  d'autorité,  personne  ne  l'imita. 
Et,  pourtant,  combien  cette  règle  contribue  à 
embellir  la  versification  !  On  ne  s'exphque 
pas  que  nos  poètes  aient  si  longtemps  tardé 
à  l'admettre  ;  on  s'explique  cela  d'autant  moins 
que  le  chant ,  je  veux  dire  la  poésie  qui  se 
chante ,  aurait  dû  en  fournir  l'idée.  En  effet , 
le  rhythme  musical,  toujours  rigoureusement 
circonscrit,  ne  souffre  pas  d'irrégularités  dans 
les  paroles  ;  et  comme ,  en  définitive ,  la  rime 
féminine  allonge  un  peu  le  vers  et  ^  par  con- 
séquent, la  note,  il  faut  de  toute  nécessité  que 
le  retour  de  cette  rime  ait  lieu  régulièrement , 
ou  sinon  la  mesure  rhythmique  serait  brisée , 
la  phrase  musicale  fausse.  Aussi  est-il  à  re- 
marquer que  ,  même  dans  nos  vieilles  chan- 
sons, non  pas  celles  qui  étaient  faites  seulement 
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pour  être  lues  (1),  mais  qui  furent  réellement 
chantées,  par  exemple  les  vaudevilles  d'Olivier 
Basselin  (2),  la  règle  est  déjà  pratiquée.  Je  crois 
donc  bien  que  c'est  au  chant,  à  la  chanson, 
qu'est  due  l'introduction ,  dans  notre  prosodie , 
de  la  règle  d'alterner  méthodiquement  les  rimes 
masculines  et  féminines  ;  toutefois ,  il  a  fallu 
le  temps. 

Le  temps  est  le  grand  architecte  de  bien  des 
choses  ;  et  on  ne  le  dédaignerait  pas  impu- 
nément : 

Le  temps  n'épargne  pas  ce  qu'on  a  fait  sans  lui. 

C'est  aussi ,  entre  autres ,  par  le  temps  ou , 
si  on  aime  mieux,  avec  le  temps  que  les 
langues  se  font,  se  défont,  se  transforment. 
Celle  de  notre  pays ,  au  sortir  de  l'époque  bar- 
bare, avait  d'abord  eu  une  période  d'éclat; 
elle  s'était  vue ,  au  XIP  siècle ,  assez  avancée 
même  pour  aborder,  non  sans  succès,  les 
sujets  de  la  plus  haute  poésie ,  l'Épopée  (3). 


(1)  Par  exemple,  les  chansons  de  Clément  Marot  n'ont  jamais 
été  destinées  à  être  chantées  ;  en  conséquence,  l'auteur  ne  se  préoc- 
cupe pas  de  la  règle.  Au  contraire,  il  s'en  préoccupe  évidemment 
dans  les  psaumes  qu'il  a  traduits  pour  les  chants  de  l'Église  ré- 
formée. 

(2)  Poète  ouvrier,  qui  est  né  et  a  vécu  dans  le  Val-de-Vire,  en 
Normandie.  Il  paraît  être  mort  vers  l/il8  ou  l/il9.  Ses  chansons 
n'ont  été  recueillies  et  imprimées  que  bien  longtemps  après. 

(3)  Voir  page  5/i. 
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Mais  restée  incorrecte,  quoique  formée  dans 
une  certaine  mesure,  elle  subit  bientôt  des 
variations  :  il  ne  pouvait  en  être  différemment. 
Et  comme  l'oiseau  qui,  en  la  saison,  se  dé- 
pouille de  ses  plumes ,  elle  se  trouva  un  beau 
jour  dans  un  état  presque  complet  de  nudité  , 
pauvre  jusqu'à  la  misère  :  à  peine  alors  pou- 
vait-elle suffire  aux  plus  maigres  sujets  (1). 
C'est  peu  à  peu  qu'elle  acquit  ensuite  ce  qui  lui 
manquait.  Or,  dès  le  temps  de  Louis  XII ,  bien 
qu'encore  en  état  de  formation ,  elle  sait  déjà  , 
dans  une  noble  et  élégante  simplicité,  atteindre 
au  lyrisme  avec  Jean  Le  Maire  (2),  et  à  la 
poésie  épique  avec  Jean  Marot ,  tandis  que  le 
moine  Alexis  (3)  lui  donne  la  souplesse  et  la  vie. 
Elle  se  trouve  donc ,  par  ces  trois  hommes  de 
talent,  portée  presque  à  la  hauteur  des  sujets 
les  plus  divers  que  la  poésie  veuille  embrasser. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  l'auteur  de  la  Concor- 
dance des  deux  languages  françois  et  toscan 
(Jean  Le  Maire),  «  que  la  langue  françoise  (4) 
est  gente  (5) ,  propice ,  suffisante  assez  et  du 
tout  élégante  pour  exprimer  en  bonne  foy  tout 


(1)  Au  commencement  du  XV*  siècle. 

(2)  Voir  notamment  son  «  Épistre  responsive  à  Hector  de  Troye  > 
et  ses  «  XXIV  coupletz  de  la  valitude  et  convalescence  de  la  royne.  » 

(3)  Dans  son  «  Blason  des  faulces  amours  »  ,  etc.  —  Voir  ci 
dessus  page  73  et  suiv. 

(h)  Au  commencement  du  XVI«  siècle  (époque  de  Louis  XII), 
(5)  Cent ,  geute  (  adjectif) ,  agréable, 

(  H 
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ce  que  l'on  sçauroit  ex  cogiter,  soit  en  amours 
ou  aultrement  »  ;  et  que  «  les  bons  esprits 
italiques  la  prisent  et  l'honorent  à  cause  de  sa 
résonnance  ,  de  sa  gehtillesse  et  courtoisie 
humaine.  » 

Elle  s'enrichissait ,  du  reste ,  tous  les  jours 
encore ,  et  plus  avidement  même  que  jamais  ; 
chaque  auteur  apportait  son  tribut  d'efforts. 
Jean  Marot,  comme  les  autres^  inventa  des 
tournures  ,  créa  des  mots  :  il  les  empruntait 
du  latin ,  du  grec  ;  quelquefois  aussi  il  les 
composait  du  français  même  (1)  ,  bien  que  , 
pour  cela  faire,  notre  langue  ne  puisse  offrir 
ni  la  flexibilité  des  langues  anciennes ,  ni 
l'abondance  du  slave  ou  de  l'allemand.  Parmi 
les  expressions  qu'il  a  ainsi  mises  au  monde  , 
beaucoup  n'étaient  pas  nées  viables  ;  un  petit 
nombre  seulement  a  survécu. 

Il  y  a  nécessairement ,  dans  son  style ,  en 
raison  même  de  ces  tournures  et  de  ces  mots 
de  provenance  diverse,  une  certaine  bigarrure  ; 
néanmoins ,  la  simplicité  un  peu  monotone  de 
l'ensemble  n'en  est  pas  modifiée.  Le  style  de 
Jean  Marot ,  généralement  pauvre  d'images , 
sobre  d'agréments ,  coule  avec  la  lente  unifor- 

(1)  Par  exemple,  dans  le  poème  des  o  Prières  »  ,  il  dit  : 
u  Gorgogité  de  sousplrs  lamentables,   u 

Gorgogîté  veut  dire  pris  d  la  gorge ,  fatigué  de  la  gorge»   Le 
substantif  gorge  est  donc  le  radical. 
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mité  d'un  fleuve  qui,  à  travers  l'immensité 
d'une  plaine,  voit  toujours  les  mêmes  paysages 
se  reproduire  sur  ses  bords.  Gela  fait  penser 
à  la  vie  calme  et  régulière  qu'a  dû ,  à  quelques 
exceptions  près  (1)  ,  mener  l'auteur  (2)  :  le 
style ,  c'est  l'homme. 
Et  malgré  cela ,   quoiqu'un   proverbe   dise 

a  L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité  »  (3) , 

l'ennui  ne  vient  pas  à  la  lecture  des  poésies 
de  Jean  Marot.  Pourquoi  ?  Je  ne  sais  ;  il  y  a 
de  ces  choses  qui  ne  s'expliquent  pas.  C'est 
comme  lorsqu'un  inconnu ,  à  première  vue  , 
vous  inspire  soit  de  la  répulsion  ,  soit  de  la 
sympathie  :  seriez-vous  à  même  d'en  définir 
la  cause  ?  Non.  Eh  bien  !  Jean  Marot ,  comme 
homme  et  comme  poète  ,  est  sympathique  de 
cette  manière ,  et  l'on  se  plaît  avec  lui ,  mais 
sans  se  demander  ce  qu'on  aime  en  lui.  On 
aime  peut-être  sa  franchise  et  son  exquise 
bonhomie.  Il  a  des  naïvetés  qu'on  excuse  ;  il 
fait  volontiers  la  morale ,  et  ses  vers  sont  tout 
semés  de  proverbes  quelquefois  très-vulgaires , 
même  dans  les  sujets  les  plus  relevés.  Tout 
cela ,  intolérable  peut-être  chez  un  autre ,  s'ac- 
cepte venant  de  lui.  La  vulgarité  du  langage , 


(1)  Voir  page  126. 

(2)  Voir  page  18. 

(3)  La  Fontaine. 
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d'ailleurs ,  était  bien  un  des  caractères  saillants 
de  l'époque  ;  ce  n'est  que  plus  tard ,  au  XVI? 
siècle,  qu'on  a  eu  le  style  noble,  style  des 
lettrés  et  de  la  cour,  distinct  de  la  langue 
vulgaire. 

Jean  Marot  a ,  en  général ,  peu  de  chaleur , 
et  cependant  quelque  chose  anime  ses  pro- 
ductions ;  la  vie  y  circule.  Sa  facilité  poétique  , 
d'ailleurs ,  est  incontestable.  Peut-être  même 
en  abusait-il ,  car  il  se  néglige  souvent  ;  et 
alors,  comme  l'observe  l'abbé  Goujet  (1),  «  le 
tour  de  sa  phrase  devient  obscur.  » 

A  l'imagination  qui  lui  manque ,  il  supplée 
par  la  mémoire  et  par  un  habile  groupement 
des  faits.  Il  raconte  bien ,  il  a  de  l'ordre ,  de 
la  méthode  ;  il  excelle  à  décrire ,  et  il  évite 
de  tomber  dans  l'affectation  ;  «  il  sait  ce  qu'il 
faut  peindre  »  ,  ajoute  encore  l'abbé  Goujet. 
Malheureusement,  il  ne  se  garde  pas  assez  des 
longueurs  et  des  redites  (2).  Une  chose  aussi 
où  il  a  fait  preuve  de  talent  et  de  souplesse  , 
c'est  dans  le  choix  des  différents  vers  qu'il 
emploie  suivant  les  sujets  qu'il  traite  (3). 

Ce  ne  fut  pas  ce  qu'on  appelle  un  écrivain 
d'esprit,  mais  un  talent  méthodique  et  surtout 
un  homme  de  goût,  de  jugement  et  d'infiment 


(1)  Bibliothèque  française, 

(2)  Voir  page  112. 

(3)  Voir  page  102. 
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de  bon  sens.  Or  ,  le  bon  sens  et  le  goût  na- 
turel ,  principalement  à  certaines  époques , 
rendent  bien  plus  de  services  à  une  littérature 
que  tout  l'esprit  du  monde  ne  pourrait  le  faire. 
C'est  bien  souvent  (les  exemples  abondent) 
l'esprit  même  qui  nous  perd  ;  et  alors  nous  ne 
sommes  sauvés  que  quand  le  goût  se  met  enfin 
de  la  partie  :  avec  le  goût  pour  base,  on  est 
certain  de  construire  solidement,  tandis  que 
l'esprit  tout  seul  n'édifie  presque  rien  de  du- 
rable. 

Né  avec  un  talent  sûr,  mais  qui  ne  dépassait 
point  le  niveau  de  l'ordinaire  ,  médiocrement 
formé  ,  du  reste ,  par  l'étude  et  manquant  de 
cette  instruction  première  qui ,  lorsqu'elle  a  été 
bien  dirigée ,  contribue  si  puissamment  à  dé- 
velopper et  grandir  les  dons  de  la  nature  , 
Jean  Marot  n'aurait  pas  devancé  son  siècle  ; 
il  ne  se  laissa  néanmoins  pas  devancer  par 
lui  :  il  sut  marcher  du  même  pas,  et  on  mar- 
chait vite  alors  ;  ses  dernières  productions 
valent  infiniment  mieux  que  les  premières. 

Il  commença  par  emprunter  des  défauts  à 
son  siècle  ;  il  avait  en  même  temps,  en  propre, 
des  qualités  précieuses  ,  la  naïveté,  une  cer- 
taine finesse  ,  beaucoup  de  naturel.  Ces  qua- 
lités-là font  sa  gloire ,  et  il  a  su  n'en  rien 
perdre  ;  mais  il  se  dépouille  de  ses  défauts 
d'emprunt  au  fur  et  à  mesure  que  l'époque 
elle-même  s'en   déshabitue.   Il  arrive  ainsi 
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vers  la  fin,  à  être  vraiment  un  poète  de  cette 
Renaissance  dont  il  ne  voit  que  l'aurore.  Il 
personnifie  donc,  en  quelque  sorte,  son  époque 
dans  la  marche  qu'elle  suit  vers  l'avenir  (1). 

C'était  une  époque  essentiellement  transi- 
toire ,  servant  comme  de  trait  d'union  entre 
un  passé  qui  se  meurt  et  un  avenir  qui  com- 
mence. Lui-même,  parmi  les  écrivains  de  son 
temps,  est  également  un  trait  d'union  :  il  donne, 
d'un  côté,  la  main  à  l'école  qui  représente 
le  passé  et,  de  l'autre ,  à  l'école  de  l'avenir  ;  il 
est  de  toutes  les  deux  à  la  fois.  Telle  me 
semble  être  la  véritable  place  que  ses  œuvres 
lui  assignent  dans  le  mouvement  littéraire  qui 
a  précédé  immédiatement  la  Renaissance ,  qui 
l'a  préparée  et  en  quelque  sorte  commencée. 

Si ,  en  outre ,  à  ces  diverses  considérations 
on  en  ajoute  une  dernière,  si  l'on  veut  bien 
songer  que  Jean  Marot  a  été  mêlé ,  comme 
écrivain,  aux  grands  événements  de  son  époque, 
et  que,  par  ses  œuvres,  il  aide  puissamment 
à  l'intelligence  de  l'histoire,  tandis  que  lui- 
même  aussi  ne  saurait  être  bien  étudié  et  bien 
compris  que  l'histoire  à  la  main,  on  conviendra 
que ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  un  talent  supérieur 
et  qu'il  n'ait ,  en  définitive  ,  produit  aucune 


(1)  On  a  souvent  dit  qu'en  littérature,  Villon  représente  le 
siècle  de  Louis  XI ,  Jean  Marot  celui  de  Louis  XII ,  Clément  Marot 
celui  de  François  1". 
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œuvre  vraiment  remarquable,  il  mérite  néan- 
moins grandement  de  fixer  l'attention  :  ce  n'est 
peut-être  guère  par  lui,  en  particulier,  qu'il 
intéresse ,  mais  c'est  du  moins  par  la  position 
qu'il  occupe  dans  son  siècle  et  par  la  position 
que  son  siècle  occupe  dans  l'histoire  de  notre 
littérature. 


POST-SCRIPTUM. 


On  sait  qu'il  est  fort  difficile  de  déterminer 
à  quelle  date  est  mort  Jean  Marot.  J'ai  agité 
ce  problème  (1)  ;  et ,  au  nombre  des  témoi- 
gnages importants ,  j'ai  cité  les  paroles  sui- 
vantes de  l'abbé  Gouget  (2)  :  «  Dans  l'examen 
qui  a  été  fait  des  estats  de  la  maison  du  roy 
François  P%  qui  sont  à  la  Chambre  des  Comptes 
de  Paris ,  Jean  Marot  s'y  trouve  employé ,  aux 
années  1522  et  1523 ,  en  qualité ,  non  de  valet 
de  chambre  ordinaire ,  mais  de  valet  de  garde- 
robe  ;  et  il  n'est  plus  sur  les  estats  en  1524...  » 
Ces  lignes  ,  l'abbé  Gouget  les  écrivait  en  1747  ; 
et  évidemment  il  y  semble  vouloir  dire ,  non 
pas  qu'à  cette  époque  les  estats  de  l'année  1524 
n'existaient  plus  (et  pour  quelle  cause  effec- 
tivement n'auraient-ils  plus  existé  alors  ?  )  , 
mais  qu'ils  ne  contenaient  plus  le  nom  de 
Jean  Marot. 

Le  Père  Niceron,   quelques  années  aupa- 

(1)  Ci-dessus  p.  21  et  suiv. 

{2)  Bibliothèque  française,  t.  XI ,  à  l'article  Jean  Mabot. 
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ravant,  dans  ses  Mémoires  (1),  avait  déjà  dit 
absolument  la  même  chose. 

Complétant  ces  déclarations  par  d'autres 
documents ,  j'en  ai  pu  conclure  (2)  qu'il  con- 
vient de  placer  la  date  de  la  mort  de  Jean 
Marot  vers  la  fin  de  1524.  Et  comme  on  sait , 
d'ailleurs ,  qu'en  ce  temps-là  encore  l'année 
ne  finissait  qu'à  Pâques  (3) ,  cela  nous  reporte , 
selon  la  manière  de  compter  actuelle,  aux 
premiers  mois  de  1525. 

Mais  voici  que  tardivement ,  et  au  moment 
d'achever  l'impression  de  ce  volume ,  je  lis 
dans  le  Dictionnaire  critique  de  biographie 
et  d'histoire  (4)  publié  à  Paris,  en  1867,  par 
M.  A.  Jal ,  un  passage  ainsi  conçu  : 

«  Les  Mémoires  littéraires,  dont  un  extrait 
sert  de  préface  aux  œuvres  de  Jean  Marot 
(Paris,  1723,  in-12;  Bibliothèque  Nationale,  Y, 
4483-1-2),  fixent  à  l'année  1517  la  mort  du 
poète  de  la  reine  Anne  de  Bretagne ,  histo- 
riographe rimeur  de  Louis  XII  et  valet  de 
chambre  de  ce  roi  et  de  son  successeur.  Or, 
voici  ce  qu'on  trouve  dans  un  compte  des  dé- 
penses de  la  maison  du  roy  pour  l'année  1523 

(1)  Mémoires  pour  servir  à  f  histoire  des  hommes  illustres  de  la 
république  des  lettres ,  t.  XVI,  à  l'article  Jean  Marot.  Ce  t.  XVI 
porte  la  date  de  1731. 

(2)  Ci-dessus ,  p.  24, 

(3)  Voir  p.  106,  note  2,  de  la  présente  étude. 

(4)  Page  839,  à  l'article  Marot  (Jean  et  Clément). 
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(Arch.  de  l'Emp.,  KK98)  :  «  A  maistre  Jehan 
Marot ,  aussy  valet  de  chambre  du  roy,  nostre 
sire ,  la  somme  de  240  livres  tournois  pour  ses 
gaiges.  ))  On  voit  que  1517  est  une  faute  ;  peut- 
être  faut-il  lire  1527.  Les  comptes  pour  les 
années  1524-1528  manquant  aux  archives ,  il 
est  difficile  de  se  prononcer  sur  la  question  du 
temps  où  mourut  Jean  Marot ,  mort  certaine- 
ment en  1529 ,  car ,  sur  l'état  de  cette  année , 
Jean  Marot  n'est  point  porté,  mais,  à  sa  place, 
Clément,  son  fils,  qui  y  est  aux  gages  de  200 
livres ,  recevant ,  outre  cela ,  20  livres  10  sous 
tournois  pour  «  subvenir  à  ses  nécessités  et 
affaires  »  (KK  99  et  KK  100,  fol.  82).  Clément 
ne  succéda-t-il  à  son  père  qu'en  1529  ?  Nous 
avons  une  épître  de  Clément  Marot  à  Fran- 
çois P' ,  malheureusement  sans  date ,  mais 
certainement  antérieure  à  1529,  où  ce  poète 
rappelle  au  roi  que  Sa  Majesté  avait  commandé 
qu'on  mît  son  nom  au  lieu  de  celui  de  son 
père  : 

«  Il  ne  falloit ,  sire ,  tant  seulement 
«  Qu'effacer  Jehan  et  escrire  Clément. 
«  Or ,  en  est  Jehan  par  son  trespas  hor  mys  , 
«  Et  puys  Clément  par  son  malheur  obmys.  » 

«  L'épitre  fait  allusion  à  un  état  que  nous 
n'avons  pas,  et  qui,  dans  la  série  incomplète, 
se  plaçait  entre  1523  et  1529.  On  connaît  deux 
épîtres   adressées    par    Clément   Marot   a  au 
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chancelier  Du  Prat,  nouvellement  cardinal  », 
pour  lui  exposer  qu'il  n'est  point  «  couché  sur 
Testât  »  ,  bien  que  le  roi  l'ait  renvoyé  au 
chancelier,  qui  doit  sceller  l' acquit-patent  que 
lui  a  accordé  Sa  Majesté ,  et  pour  dire  ensuite 
à  l'éminence  que  le  trésorier  Prudhomme  re- 
fuse de  payer  l'acquit  dûment  scellé.  Ces  deux 
morceaux  sont  sans  difficulté  de  1527 ,  car  ce 
fut  cette  année  qu'Antoine  Du  Prat  fut  créé 
cardinal  par  le  pape  Adrien  VI ,  qui  payait  la 
dette  de  Léon  X,  à  qui  Du  Prat  avait  sacrifié  la 
pragmatique  sanction ,  par  laquelle  Charles  VII 
avait,  en  1438,  assuré  au  roi  de  France  le 
droit  de  nommer  les  évêques  sans  l'attache  du 
Saint-Siège.  Quant  à  l'épître  «  au  révérendis- 
sime  cardinal  de  Lorraine  (Jean)  »,  où  Marot 
prie  ce  seigneur  de  parler  au  grand  maître 
de  la  garde-robe,  afin  que  celui-ci  se  souvienne 
du  pauvre  homme  qui  a  pour  ressource  «  sen- 
lement  sa  plume  poétique  » ,  et  le  fasse  porter 
sur  les  nouveaux  états ,  elle  doit  être  de  1527  ou 
1528.  Pour  l'épître  au  roi  :  ce  On  dit  bien  vray, 
la  mauvaise  fortune  »,  elle  fut  écrite  certaine- 
ment en  1529,  ou  après  cette  époque,  car  Marot, 
parlant  à  François  P'  d'une  maladie  de  trois 
mois  qui  lui  a  «  toute  estourdie  la  teste  »,  lui  dit  : 

«  Et  pour  autant ,  sire ,  que  suys  à  vous  , 
De  trois  jours  l'ung  viennent  taster  mon  poulx , 
Messieurs  Bâillon  ,  Le  Coq  et  Akaquia  , 
Pour  me  garder  d'aller  jusqu'à  quia.  » 
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Il  était  au  roi ,  c'est-à-dire  sur  l'état  de  la 
maison ,  et  c'est  pour  cela  que  les  médecins 
de  Sa  Majesté  lui  donnaient  des  soins.  » 

Cette  argumentation  de  M.  Jal ,  j'ai  tenu  à  la 
présenter  textuellement  et  sans  en  retrancher 
rien.  M.  Jal ,  mort  depuis  moins  de  deux  ans , 
était  un  chercheur  consciencieux ,  un  érudit. 
Il  est  parfaitement  vrai ,  comme  il  le  constate, 
que  les  «  estats  (  ou  comptes  )  de  dépenses  et 
receptes  »  de  la  maison  du  roi  François  I" , 
tels  qu'on  peut  les  consulter  à  nos  archives 
nationales,  sont  tout  à  fait  incomplets  ;  c'est  ce 
dont  moi-même,  à  mon  tour,  je  me  suis  assuré. 
Les  volumes ,  pourvus  d'une  reliure  toute  mo- 
derne, ne  contiennent  que  des  feuillets  sans 
pagination  régulière ,  et  qui  semblent  être,  en 
réalité",  de  simples  lambeaux  de  comptes, 
pltitôt  que  les  comptes  suivis  d'une  même 
année.  Ainsi,  dans  le  volume  KK  98,  par 
exemple  ,  qui  est  bien  celui  de  1523 ,  il  se 
trouve  des  pièces  appartenant ,  sans  aucun 
doute ,  aux  années  postérieures  ;  et  de  même 
le  volume  KK  99 ,  afîèrent  à  1529 ,  a  reçu  des 
pièces  qui  ne  sont  pas  toutes  de  cette  année-là. 
Beau  parchemin,  du  reste ,  et  écriture  gothique 
partout  fort  soignée. 

Mais  si  ces  anciens  comptes  ou  «  estats  » 
sont  aujourd'hui  incomplets  et  peu  propres , 
par  conséquent ,  à  fournir  des  renseignements 
absolument  certains,  s'ensuit-il  qu'ils  n'étaient 
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déjà  plus  intacts  à  Fépoque  ou  Niceron  et  l'abbé 
Goujet  ont  écrit  ?  Assurément  non.  Il  est  bon 
que  Ton  sache  qu'avant  1789,  s'il  n'existait 
pas  d'archives  centrales  du  royaume,  les  dépôts 
spéciaux  étaient  très-nombreux  et  offraient  de 
précieuses  collections  d'anciens  documents  , 
actes ,  titres  ,  classés  soigneusement  et  de 
longue  main.  La  Révolution  est  venue  brus- 
quement changer  tout  cela.  Et  à  ce  propos , 
dans  l'introduction  qui  est  en  tête  de  Vlnven- 
taire  ou  Catalogue  de  nos  archives ,  vol.  I" , 
on  lit  : 

«  Le  4  août  1789 ,  les  justices  seigneuriales 
ne  savaient  plus  que  faire  de  leurs  minutes  et 
procès-verbaux  ;  le  10  août ,  le  clergé  remettait 
les  registres  de  ses  dîmes ,  et ,  le  2  novembre, 
les  titres  de  ses  biens.  L'administration  des 
provinces  rendait ,  le  15  janvier  1790 ,  aux 
départements    nouvellement   formés  ,    ce  qui 
appartenait  aux  localités  et  à  l'État,  ce  que 
l'on  considérait  comme  le  général.  Le  13  fé- 
vrier ,  on  mettait  sous  le  scellé  ,  dans  toute 
la  France  à  la  fois,  les  archives  innombrables 
des  ordres  religieux,  et  tous  les  enregistre- 
ments des  droits  féodaux  le  24  février.  Ce  fut 
bien  une  autre  invasion  le  7  septembre,  quand 
l'Assemblée  fixa  la  fermeture  des  parlements 
et  des  cours  de  justice  à  la  fin  du  mois ,  et 
quand  leurs  immenses  archives  furent  dévolues 
à,  la  nation  ;  à   Paris  seulement ,  c'était   au 
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moins  40,000  registres  et  plus  de  100,000 
liasses.  Vinrent  ensuite  la  suppression,  dans 
toute  la  France,  des  Cours  des  Comptes  et 
des  Monnaies ,  dont  les  archives  étaient  énor- 
mes ;  puis ,  le  13  février  1791 ,  l'abolition  des 
corporations  et  des  jurandes ,  qui  toutes  avaient 
des  archives.  La  séquestration  des  biens  des 
princes  (9  novembre  1791),  des  condamnés, 
des  émigrés  (9  février  1792)  amenait  la  con- 
fiscation de  leurs  titres ,  qui  formaient  de  nom- 
breuses et  précieuses  archives.  Enfin,  l'enre- 
gistrement de  l'état  civil,  enlevé  aux  paroisses, 
donna  à  l'État  des  milliers  de  registres  et  de 
liasses  dans  lesquels ,  depuis  des  siècles ,  on 
inscrivait  les  naissances ,  mariages  et  morts  de 
tous  les  habitants.  La  police  et  ses  commis- 
saires ,  l'hôtel-de-ville  et  ses  circonscriptions 
avaient  aussi  leurs  archives,  etc.,  etc.  » 

Quels  amas  tout  cela  devait  faire  de  docu- 
ments déclassés  tout  d'un  coup  et  probablement 
avec  fort  peu  de  soin ,  transportés  pêle-mêle  , 
entassés  sans  ordre  ni  méthode  dans  des  locaux 
insuffisants  !  Sans  parler  de  certains  actes  qui 
furent  brûlés  aux  termes  mêmes  des  lois , 
comme,  par  exemple,  les  titres  nobiliaires  et 
féodaux ,  combien  d'autres  pièces,  qu'il  eût  été 
si  utile  de  conserver  à  l'histoire,  se  sont  trou- 
vées ,  à  la  fin ,  par  suite  de  négligence  ou  pour 
d'autres  causes ,  égarées ,  perdues  j  détruites  ! 
Car  ce  ne  fut ,  on  le  sait,  que  longtemps  après, 
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SOUS  Napoléon  I",  en  1808 ,  que  fut  constitué 
et  établi,  dans  l'ancien   hôtel  du   prince  de 
Soubise,  le  dépôt  central  actuel  des  archives 
de  la  France.   Il  a  fallu  ensuite  des  années 
pour  refaire  un  classement  ;  mais ,  certes  î  tout 
ne  s'est  pas  retrouvé.  On  n'a  donc  point  lieu 
d'être  surpris  le  moins  du  monde  si  des  pièces 
qui  ne  manquaient  pas  il  y  a  plus  d'un  siècle 
manquent  aujourd'hui,  et  si,  en  particulier, 
les  «  estats  de  la  maison  du  roy  François  I"  », 
qui  sont  maintenant  tout  à  fait  incomplets ,  ont 
pu ,  au  contraire  ,  avant  qu'ils  n'eussent  été 
déplacés  de  leur  ancien  local  de  la  Cour  ou 
Chambre  des  Comptes,   être  vus  iu tacts,  en 
1731  et  1747,  par  le  Père  Nicéron  et  par  l'abbé 
Goujet. 

Ce  n'est  pas  tout.  Et  aux  témoignages  de  ces 
deux  auteurs,  pour  que  la  date  de  la  mort  de 
Jean  Marot  soit  fixée  à  1524,  une  importante 
considération  vient  se  joindre ,  à  savoir  que , 
postérieurement  à  cette  année-là ,  il  n'est  plus 
trace  d'aucune  œuvre  que  le  poète  aurait  faite 
ou  commencée.  Eh  bien!  Jean  Marot,  comme 
j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire  (1),  semble 
avoir  toujours  travaillé  et  produit  jusqu'à  sa 
mort, 

«  Et  de  dicter  pourtant  ne  se  lassa. 

Mais  en  chemin  la  mort  le  vint  surprendre.  « 

(1)  Ci-dessus,  p.  l/»9. 
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Ainsi  s'exprime  Clément ,  en  parlant  de  son 
père  (1). 

Si  Ton  ne  voit  Clément  Marot  faire  partie  de 
la  maison  du  roi  François  I"  qu'à  dater  de 
1528  ou  1529,  c'est  tout  simplement  qu'il  n'a 
pas  succédé  de  suite  en  u  Testât  »  de  son 
père  ;  nulle  conclusion  n'est  donc  à  tirer  de 
cette  circonstance.  Le  poète  a  éprouvé  des 
retards,  voilà  tout;  et  il  s'en  plaint,  ce  que 
constate ,  dans  la  citation  de  tout  à  l'heure  , 
M.  Jal  lui-même,  qui  fait  mieux  encore,  car 
il  explique  ces  retards  et  en  donne  le  motif, 
lorsqu'à  la  lin  de  son  article ,  il  dit  : 

c(  Les  biographes  parlent  de  Marot  pri- 
sonnier, en  1525,  à  cause  de  ses  opinions  re- 
ligieuses ,  qui ,  dit-on ,  le  rapprochaient  des 
réformateurs.  11  eut  une  autre  captivité  :  on 
l'accusa  d'avoir  retiré  des  mains  des  archers 
un  prisonnier ,  et  par  là  d'avoir  manqué  à  la 
justice.  Cette  «  emprisonnerie  »  ,  comme  il 
l'appelle ,  lui  donna  matière  à  demander  au 
roi  son  élargissement.  L'épître  à  ce  sujet  est 
imprimée ,  dans  les  vieilles  éditions  de  Marot, 
entre  la  seconde  lettre  au  cardinal  Du  Prait  et 
l'épître  au  cardinal  de  Lorraine  ;  elle  paraît 
devoir  être  datée  de  1528.  Le  soupçon  qui, 
en  1525 ,  avait  fait  mettre  au  Châtelet  le  poète 


(1)  Sixain  en  tête  de  TEpistre  commencée  à  la  Royne  Claude. 
Voir  ci-dessus,  p.  21, 
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accusé  de  pactiser  avec  les  partisans  de  Luther, 
expliquerait  pourquoi  le  prisonnier  de  Pavie  — 
je  parle  de  Marot  et  non  du  roi  —  fut  porté 
si  tardivement  sur  l'état  des  officiers  de  la 
maison  de  ce  prince ,  qui  l'avait  emmené  en 
Italie ,  et  l'avait  à  sa  suite  sur  le  champ  de 
bataille  où  fut  sauf  l'honneur  du  monarque  et 
du  chevalier.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  pouvait  pas  être 
sans  intérêt  de  mettre  toute  cette  discussion 
sous  les  yeux  du  lecteur. 

Mais ,  après  tout ,  peut-être  la  solution  cer- 
taine et  déûnitive  du  problème  que  soulève  le 
point  de  savoir  à  quelle  date  précise  est  mort 
Jean  Marot  devrait-elle  être  cherchée  à  Gahors, 
où  l'on  sait  que  ce  poète  a  fini  ses  jours  (1), 
surtout  s'il  était  vrai  qu'en  mourant  il  y  eût 
laissé ,  à  son  fils  Clément ,  deux  petites  pro- 
priétés aux  alentours  de  la  ville,  ainsi  que 
le  prétend  un  des  biographes  de  Clément 
Marot  (2) ,  sans  dire ,  d'ailleurs ,  sur  quelle 
autorité  il  appuie  cette  assertion  (3).  Quelque 

(1)  Voir  ci-dessus,  p.  51. 

(2)  A.  Pliilibert-Soupé ,  dans  une  préface,  page  6,  en  tête  de 
Tédition  des  œuvres  de  Clément  Marot.  Lyon ,  Scheuring ,  2  vol. 
in-8» ,  1869  et  1870. 

(3)  Assertion  certainement  bien  hasardée ,  en  présence  notam- 
ment des  vers  de  Clément  Marot  disant  de  son  père,  dans  une 
épître  au  roi  {épistre  au  roy  pour  succéder  en  C estât  de  son  père)  : 

«  Son  art  estoit  son  bien  spirituel , 
El  vos  bieufaictz  estolent  son  temporel  t 

13 
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notaire  de  la  ville  de  Gahors  n'aurait-il  pas , 
par  exemple  ,  conservé  des  actes,  des  minutes? 
Ce  serait  à  vérifier,  et  il  ne  faut  pas,  peut- 
être,  désespérer  de  voir  un  jour  la  lumière 
complètement  faite  sur  le  détail  biographique 
dont  il  s'agit. 

Or,  m'a  donné  son  spirituel  bien  ; 
Du  temporel  jamais  n'en  auray  rien, 
S'il  ne  vous  plaist  le  commander  en  sorte 
Qu'obéissance  en  mon  prouflict  en  sorte.  ■ 

C'est  sur  cela  que  j'ai  cru  pouvoir  dire  (page  48  de  celte  élude) 
que  Jean  Marot  est  mort  pauvre.  On  trouvera,  en  outre,  à  la  fin  de 
ce  volume,  des  pièces  inédites  où  Jean  Marot  se  plaint  de  sa 
misère:  Ballade  au  trésorier  Robertet ,  Ballade  au  duc  de  Valois. 


OT^ 


BIBLIOGRAPHIE 

LES  ÉDITIONS  ET  LES  MANUSCRITS  DE  JEAN  MAROT). 


Après  tout  ce  qui  a  été  dit,  dans  les  pages 
qui  précèdent,  sur  Jean  Marot  et  sur  ses 
œuvres,  quelques  détails  purement  bibliogra- 
phiques sont  encore  nécessaires  pour  achever 
de  bien  faire  connaître  notre  vieux  poète.  Ces 
détails  ont  ici  leur  place  naturellement  mar- 
quée ;  ils  compléteront  utilement ,  je  crois , 
l'étude  qu'on  vient  de  lire. 

J'ai  dit  (1)  que ,  «  sauf  une  édition  sans  date 
de  La  vray -disante  aclvocate  des  dames,  les 
écrits    de    Jean    Marot    n'ont    été    imprimés 

qu'après  sa  mort;   et  encore  pas  tous » 

Voici  diverses  éditions  énumérées,  avec  leurs 
titres,  d'après  M.  Brunet,  dans  son  Manuel 
du  libraire,  aux  noms  de  Marot  Jean  et  de 
Marot  Clément  (2)  : 

(1)  Ci-dessus,  p.  77,  note  2.  —  Voir  aussi  p.  93  et  p.  129. 

(2)  11  faut  y  joindre,  bien  entendu,  rédilion  sans  lieu  ni  date 
de  La  vray-disante  aclvocate  des  dames ,  iii-8"  de  16  feuillets,  en 
caractères  gothiques ,  que  M.  Brunet  mentiorme  tout  à  fait  à  part , 


—  180  - 

lan  Marot  de  Caen,  sur  les  deux  heureux 
voyages  de  Gênes  et  Venise,  victorieusement 
mys  à  fin  par  le  très-chrestien  roy  Loys , 
douziesme  de  ce  nom.  Père  du  Peuple.  Et 
véritablement  escriplz  par  iceluy  lan  Marot , 
alors  poète  et  escripvain  de  la  très-magnanime 
royne  Anne ,  duchesse  de  Bretaigne ,  etc.  On 

les  vend  à  Paris rue  Neufve  Nostre-Dame, 

à  l'enseigne  du  Faulcheur.  (  à  la  fm  )  :  Ce  pré- 
sent livre  fust  achevé  d'imprimer  le  xxii'  iour 
de  ianvier  MDXXXII pour  Pierre  Rouset  (sic), 
dict  le  Faulcheur,  par  maistre  Geufroy  Tory, 
de  Bourges,  pet.  in-8°  de  ci  (101)  ff.  chilîrés; 

édition  en  lettres  rondes Elle  a  été  publiée 

par  Clément  Marot ,  qui  y  a  joint  une  Épislre 

au  roy  (1) faisant  mention  de  la  mort  de 

lan  Marot,  son  père,  autheur  de  ce  livre. — 
On  trouve  ordinairement  réuni  à  ce  volume 
un  autre  recueil  intitulé  : 

Le  Recueil  lehan  Marot  de  Caen On  le 

vend  à  Paris d  V enseigne  du  Faulcheur 

(  sans  date  )  ;  pet.  in-8°  de  40  ff.  non  chiffrés , 
lettres  rondes  avec  la  marque  de  Pierre  Rosset 
sur  le  titre.  —  Ce  second  recueil  est  d'un  plus 
petit  format  et  plus  rare  que  le  premier. 

sous  ce  titre  même  du  livre,  et  non  pas  au  nom  de  Jean  Marot,  à 
qui,  par  erreur,  il  n'attribue  pas  la  pièce  (voir  ci-dessus,  page  93, 
note  à  ). 

(1)  C'est  «  l'Épistre  au  roy  pour  lui  demander  de  succéder  en 
Testât  de  son  père  » ,  citée  p.  51  ci-dessus. 
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On  cite  une  édition  du  second  Recueil,  sous 
la  date  de  1532  comme  le  premier ,  et  il  en 
existe  une  autre  de  Paris ,  Pierre  Rosset  (  ou 
sa  veuve  ) ,  sans  date ,  pet.  in-8°  de  85  pages 
chiffrées. 

lan  Marot  de  Caen,  sur  les  deux  heureux 

voyages  de   Gênes  et  Venise Paris,  par 

Geufroy  Tory  pour  Pierre  Rosset ,  i533  ;  pet. 
in-8°  de  ci  (101)  ff.  en  tout,  lettres  rondes.— 
Autre  édition  rare,  à  laquelle  se  réunit  le 
second  recueil  ci-dessus. 

Recueil  des  œuvres  delehan  Marot,  illustre 
poète  françoys,  Rondeaulx  ,  épistres ,  vers 
épars,  chantz  royauk.  MDXXXVI,  in-16  de 
56  ff.  en  lettres  rondes ,  avec  figures  en  bois. 

Recueil  des  œuvres  de  Jehan  Marot,  illustre 

poète  françois Paris,  Bonnemère,  1538, 

in-16. — Relié  ordinairement  avec  L'adolescence 
Clémentine  (1),  sous  les  mêmes  dates. 

Le  Recueil  de  Jehan  Marot  et  les  poésies 
du  même  auteur  sur  les  deux  heureux  voyages 
de  Gènes  et  Venise  ont  été  réimprimés  en- 
semble à  Lyon  (2),  François  Juste,  en  1535, 

(1)  L'adolescence  Clémentine,  aultrement  les  œuvres  de  Clément 
Marot  en  teage  de  son  adolescence  (Brunet,  Manuel  du  libraire). 
On  a  de  nombreuses  éditions  de  L'adolescence  Clémenline^  et  à  des 
dates  diverses. 

(2)  On  sait  qu'à  Lyon,  ville  qui  fut  un  berceau  des  lettres  en 
France,  rimprimeiie,  pendant  les  XV«  et  XVI«»  siècles,  a  brillé 
d'un  éclat  exceptionnel;  elle  y  a  donné  alors  quantité  de  bonnes 
éditions  de  toute  sorte  d'auteurs. 
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pet.  in-12  allongé,  caractères  goth.  —  Et  aussi 
chez  le  même  libraire  en  1537  et  en  1538, 
2  t.  en  1  vol.  in-16,  lettres  rondes  avec  jolies 
figures  en  bois. 

Œuvres  de  Jean  Marot  (  avec  celles  de 
Michel  Marot).  Paris,  Coustelier ,  1723  (1), 
2  part,  en  1  vol.  pet.  in-8° ,  de  la  collection 
Coustelier.  Il  y  a  des  exemplaires  imprimés 
sur  vélin. 

Les  mêmes  Œuvres  de  Jean  Marot,  réim- 
primées avec  celles  de  Clément  Marot  et  de 

Michel   Marot,    etc accompagnées  d'une 

préface  historique,   etc par  Lenglet-Du 

fresnoy.  La  Haye,  1731,  4  vol.  gr.  in-4°. — 
Cette  édition,  plus  complète  que  les  autres, 
est  cependant  peu  recherchée  (2).  —  L'édition 
en  6  vol.  in-12,  donnée  en  même  temps  que 

(1)  Ainsi,  à  partir  de  1538  ou  1539  jusqu'en  1723,  c'est-à-dire 
pendant  près  de  deux  siècles ,  les  œuvres  de  Jean  Marot  n'ont  pas 
été  une  seule  fois  rééditées.  D  en  fut  de  même  pour  la  plupart  des 
auteurs  contemporains  de  ce  poète.  C'est  que,  depuis  l'école  de 
Ronsard  et  surtout  au  XVU*  siècle,  toutes  les  productions  litté- 
raires antérieures  au  beau  temps  de  la  Renaissance  étaient  dédai- 
gnées et  absolument  laissées  dans  l'oubli.  On  commença  seuleinent 
au  XVnP  siècle  à  rechercher  les  origines  de  notre  langue ,  et  on 
revint  à  nos  vieux  écrivains.  C'est  alors  que  le  libraire  Coustelier , 
de  Paris ,  a  publié  sa  collection ,  passablement  défectueuse ,  du 
reste,  qui  comprend  les  œuvres  de  Coquillart,  de  Crestin  ,  de 
Martial  d'Auvergne ,  de  Jean  Marot ,  etc. 

(2)  Quérard  {France  littéraire)  en  donne  le  motif:  c'est  qu'elle 
est  défigurée  par  une  multitude  de  fautes  typographiques  et  par 
une  ponctuation  vicieuse. 
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celle-ci,  est  plus  commode  et  plus  jolie  (1). 

Poème  inédit  de  Jehan  Marof,  publié  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale, 
avec  une  introduction  et  des  notes,  par  Georges 
Guiffrey.  Paris,  v""^  Jules  Renouard  (Lyon, 
impr,  de  Perrin),  d860,  in-8°  de  177  pages, 
vignettes  en  bois  ;  papier  vergé  teinté ,  titre 
rouge  et  noir  (2). 

A  ces  renseignements,  fournis  par  l'excellent 
Manuel  du  libraire  de  M.  Brunet,  M.  Quérard, 
dans  sa  France  littéraire,  n'ajoute  rien.  Et 
cependant  ce  n'est  pas  là  absolument  tout  ce 
qui  a  été  édité  jusqu'à  présent  des  œuvres  de 
Jean  Marot.  Ainsi,  un  des  chants  royaux  de 
ce  poète ,  Pour  traicter  paix  (3) ,  a  été  im- 
primé à  Rouen  en  1834  seulement  (4)  ;  et  ni 
M.  Quérard  ni  M.  Brunet  n'en  parlent.  M.  A. 
Joly  a  signalé  cette  édition  dans  les  Mémoires 

(1)  Quérard  parle  d'une  réimpression  qui  aurait  été  faite  en 
173i. 

(2)  Ce  poème  est  celui  des  Prières  sur  la  restauration  de  la 
sanclé  de  Madame  Anne  de  Bretaigne^  royne  de  France.  —  Voir 
p.  128  et  suiv.  ci-dessus. 

(3)  C'est  précisément  la  pièce  mentionnée  ci-dessus,  page  23 , 
comme  le  palinod  couronné  au  Puypalinod  ou  Puy  de  la  Conception 
de  Rouen.  On  sait  que  le  palinod  ou  palinot  désignait  une  poésie, 
chant  royal,  ballade,  etc.,  en  l'honneur  de  l'Immaculée-Conceplion 
de  la  Vierge.  Les  académies  de  Rouen,  de  Caen,  de  Dieppe  dé- 
cernaient annuellement  un  prix  à  la  meilleure  pièce  de  ce  genre. 

(A)  Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie  de  Rouen, 
183/i,  p.  2/i1.  —  Rapport  et  note  historique  sur  les  paLinods,  par 
M.  Balliu. 
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de  r Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  de  Caen,  année  1867,  p.  434. 

M.  A.  Joly,  dans  ce  même  volume  des  Mé- 
moires de  V Académie  de  Caen,  p.  427,  indique, 
en  outre,  comme  ayant  paru  chez  François 
Juste,  à  Lyon,  en  1534,  avec  L'adolescence 
Clémentine,  une  édition  du  Recueil  (non  des 
Voyages)  de  Jean  Marot,  rondeaulx,  épistres, 
vers  épars ,  chants  divers.  La  bibliothèque  de 
l'Institut ,  à  Paris ,  en  possède  un  précieux 
exemplaire. 

Le  Recueil  de  Jean  Marot  (et  toujours  pas 
les  Voyages),  dit  encore  M.  A.  Joly,  paraissait 
la  même  année  (1534)  à  Lyon,  chez  /. 
Boulle  (1);  —  en  1536,  chez  Bonnemère;  — 
en  1536  et  1537 ,  in-16 ,  sans  nom  de  ville  ni 
d'imprimeur  ;  —  en  1536,  Anvers,  Jean  Steels; 
--id.,1539. 

Il  faut  ajouter  une  édition  en  lettres  rondes , 
feuillets  non  chiffrés ,  de  L'adolescence  Clé- 
mentine,  suivie  des  Œuvres  de  Jean  Marot, 
1539.  —  A  la  fm ,  on  lit  :  imprimé  à  Anvers 
par  Guillaume  Du  Mont  (2). 

Passons  maintenant  aux   manuscrits ,   que 

(1)  Cette  indication  est  sans  doute  la  même  que  celle  qui  a  été 
donnée  par  M.  Brunet,  à  l'article  Clément  Marot,  en  ces  termes  : 

«  L'adolescence  Clémentine ,  accompagnée  du  Recueil  des  œuvres 
de  Jean  Marot;  édition  en  lettres  rondes.  J.  Boulle,  à  Lyon^  153^.  » 

(2)  Voir  M,  Brunet,  à  Tarlicle  Clément  Marot, 
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possède  la  Bibliothèque  Nationale.  Il  y  a  d'abord 
ceux  qui  contiennent ,  de  notre  poète ,  des 
œuvres  ayant  été  en  entier  livrées  à  l'im- 
pression ;  je  citerai  brièvement  : 

Le  manuscrit  de  La  vray-disante  advocate 
des  dames,  fr.  1704,  ancien  n°  7678,  vélin 
XV'  siècle  ; 

Le  manuscrit  du  poème  des  Prières  sur  la 
restauration  de  la  sancté  de  Madame  Anne 
de  Bretaigne,  royne  de  France,  fr.  1539,  an- 
cien n'^  7584  5.?:  (et  1504  du  fonds  Golbert), 
vélin  XV?  siècle,  lettres  gothiques  (1); 

Dans  un  Recueil  de  chants  royaux,  ballades 
et  rondeaux  en  V honneur  de  la  Vierge,  par 
divers  auteurs,  fr.  379,  ancien  n»  C989,  vélin 
XVP  siècle ,  —  le  manuscrit  du  chant  royal  de 
Jean  Marot  commençant  par  «  Lorsqu'au  palais 
de  la  cité  de  Basle  »  et  finissant  par  «  pure 
en  concept  oultre  loy  de  nature  (2)  »  ; 

Et  dans  un  autre  volume ,  qui  est  d'une 
grande  magnificence,  fr.  1537,  ancien  n°  7584, 
vélin  XVP  siècle,  contenant  les  Chants  royaux 
de  la  Conception,  poésies  couronnées  au  Puy 
de  la  Conception  de  Rouen,  de  Tannée  1519  à 
l'année  1528,  d'auteurs  divers,  — le  manuscrit 
de  la  pièce  de  Jean  Marot  commençant  par 

(1)  C'est  le  poème  qui  a  été  édité ,  en  1860,  par  M.  GuiCfrey. 
Voir  ci-dessus,  page  131,  où,  en  note,  j'ai  indiqué  par  erreur  le 
n»  97073  réserve,  au  lieu  du  n»  7584  £•  5-  qui  est  le  vrai. 

(2)  On  trouve  cette  pièce  dans  toutes  les  éditions. 
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«  Pour  traicter  paix  entre  Dieu  et  nature  »  et 
finissant  par  «  l'humanité  joincte  à  divinité  (1).  » 
Gomme  manuscrit  véritablement  remar- 
quable par  sa  richesse ,  sa  belle  exécution ,  les 
enluminures  dont  il  est  orné,  il  faut  men- 
tionner surtout  celui  du  Voyage  de  Gênes, 
fr.  5091,  ancien  n°  9707 £  réserve  (2).  On  sait 
que  ce  poème ,  l'une  des  principales  œuvres 
de  Jean  Marot,  a  été  souvent  édité;  et  dans 
toutes  les  éditions ,  il  se  termine  par  le  ron- 
deau de  la  ville  de  Gênes  «  la  mercy  Dieu  » 
et  par  la  devise  du  poète  «  ne  trop  ne  peu.  » 
Mais ,  à  la  un  du  manuscrit ,  on  rencontre  en 
plus  77  vers ,  en  7  strophes ,  que  tous  les 
éditeurs  ont  négligés,  parce  que  effectivement 
ces  vers  ,  consacrés  au  développement  d'une 
pensée  de  Tauteur ,  encore  bien  qu'ils  soient 
mis  dans  la  bouche  de  Gênes,  ne  tiennent 
pour  ainsi  dire  pas  au  sujet  (3).  Quoique  fort 

(1)  C'est  le  chant  royal  qui  a  été  édile  à  Rouen  en  1834 , 
comme  il  vient  d'être  dit  à  la  page  183. 

(2)  Voir  ci-dessus,  p.  13  et  1/i. 

(3)  On  a  vu,  en  outre,  ù  la  page  111  de  cette  étude,  que  déjà 
près  de  300  vers,  qui  sont  les  derniers  dans  les  éditions,  con- 
stituent un  vrai  hors-d'œuvre  aussi  ;  en  sorte  que  les  éditeurs  du 
Voyage  de  Gênes,  puisqu'ils  se  mêlaient  de  faire  subir  un  retran- 
chement de  77  vers  à  celle  pièce,  sans  respect  pour  Fauteur, 
auraient  pu,  à  la  rigueur,  aller  encore  beaucoup  plus  loin  qu'ils 
ne  sont  allés.  On  ne  les  en  eût  pas  loués ,  sans  doute ,  et  ils  ne 
sont  même  pas  à  louer  d'avoir  retranché  ces  77  vers  ;  car ,  au  lieu 
d'une  édition  incomplète  et  ainsi  expurgée ,  pour  ne  pas  dire  mu- 
tilée sous  le  prétexte  de  la  suppression  de  certaines  longueurs ,  on 
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soignés,  ils  ne  peuvent  donc,  à  la  place  où 
ils  sont ,  que  plaire  inédiocrement  ;  et  néan- 
moins ,  puisque  l'auteur  les  avait  mis  là ,  les 
éditeurs  n'auraient  pas  dû  les  éliminer. 

Quant  aux  manuscrits  dont  il  me  reste  à 
parler,  et  dans  lesquels  se  trouvent  des  pièces 
de  Jean  Marot ,  non  pas  seulement ,  ainsi  que 
le  Voyage  de  Gênes,  inédites  pour  une  faible 
partie ,  mais  en  entier  inédites  jusqu'à  présent , 
on  comprendra  qu'un  autre  intérêt  encore  s'y 
attache.  Et  toutefois,  il  faut  bien  le  dire,  les 
poésies  inédites  dont  il  s'agit  n'ont  pas,  par 
elles-mêmes ,  beaucoup  d'importance.  Elles 
sont  bien  faites;  mais  elles  ne  fournissent,  en 
définitive,  sous  le  rapport  littéraire,  aucun  élé- 
ment nouveau  d'appréciation  sur  Jean  Marot. 
On  y  apprend  seulement  quelques  petits  détails 
biographiques  (1).  Mais  le  principal  mérite  de 

préférera  toujours  avoir  sous  les  yeux  toute  rœuvre,  telle  qu'elle  est 
sortie  de  la  plume  du  poète,  avec  ses  longueurs  et  ses  défauts  aussi 
bien  qu'avec  ses  passages  mieux  réussis  et  mis  à  leur  place. 

(1)  Ainsi,  après  la  mort  d'Anne  de  Bretagne,  Jean  Marot  a  été 
sans  place;  il  était  malheureux,  o  mince  de  biens  et  povre  de 
santé  »,  pcui suivi  même  par  ses  «  anglois  »  (ses  créanciers)  : 
c'est  ce  que  disent  sa  Ballade  au  trésorier  Roberlet  et  sa  Ballade 
au  duc  de  Valois.  Cette  dernière  pièce  prouve,  en  outre,  que 
Jean  Marot  est  entré  au  service  de  François  P'  un  peu  avant 
Pavènement  de  ce  prince  au  trône ,  et  non  pas  après ,  comme  on 
semblait  le  croire  (voir  ci-dessus,  p.  A9  et  p.  1^0).  Et  plus  tard,  si 
Jean  Marot  écrit  un  rondeau  à  ce  même  roi  François  I",  c'est 
qu'il  craint ,  étant  vieux ,  a  d'être  cassé  de  son  estât,  »  On  trouvera 
ci-après  ces  diverses  pièces. 
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ces  poésies,  après  tout,  est  simplement  de 
n'avoir  pas  encore  été  livrées  au  public,  qui 
peut-être  ignore  jusqu'à  leur  existence  môme , 
en  sorte  qu'elles  peuvent  presque  ,  si  vieilles 
qu'elles  soient,  lui  apparaître  comme  choses 
encore  neuves  aujourd'hui.  Leur  nombre  , 
d'ailleurs,  n'est  pas  considérable. 

Voici  d'abord  le  volume  manuscrit  fr.  1716, 
ancien  numéro  7685,  papier  XVI^  siècle,  lettres 
gothiques ,  pagination  au  recto  seulement ,  98 
feuillets.  C'est  un  Recueil  de  Poésies  de  divers 
auteurs.  Au  folio  29  se  trouve  la  Ballade  envoyée 
par  maisirc  Jehan  Marot  à  Monseigneur  le 
duc  de  Valois,  pièce  inédite  de  45  vers  (1); 
et  à  la  suite,  folio  30,  on  a  le  Rondeau  dudit 
Marot  à  Monseigneur  le  duc  de  Valois  «  En 
bon  estât....  »,  que  toutes  les  éditions  07it  re- 
produit. 

Il  y  a  ensuite  le  volume  manuscrit  fr.  1717 , 
ancien  numéro  7686 ,  papier  XVP  siècle ,  pa- 
gination au  recto.  Parmi  des  pièces  inédites  en 
vers  et  en  prose,  françaises  et  latines^  de  divers 
auteurs,  ce  volume  contient,  au  folio  54,  le 
Rondeau  de  Jehan  Marot  au  roy  Françoys  î^^: 
((  Sire,  le  povre  maistre  Jehan  »,  pièce  inédite. 

Puis  vient  le  volume  manuscrit  fr.  1721 , 
ancien  numéro  7687,  papier  XVI°  siècle,  pa- 
gination au  recto.  Ce  volume ,  en  écriture  cou- 

(1)  Mentionnée  ci>dessus,  p.  lûO,  note. 
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rante  comme  les  précédents ,  contient  pareille- 
ment des  vers  de  dilTérents  auteurs.  Il  s'y 
trouve  de  Jean  Marot  :  1°  au  folio  7  verso ,  la 
ballade  inédite  de  ce  poète  au  trésorier  Ro- 
bertet  (1)  ;  2°  dans  les  folios  postérieurs  (2) , 
outre  un  certain  nombre  de  rondeaux  (37  en- 
viron) du  même  Jean  Marot  déjà  édités  (3), 
trois  autres  au  moins  de  ses  rondeaux  encore 
inédits,  qui  sont  ceux  commençant  par  «  En 
tout  honneur  à  toy  suys  et  veulx  estre  (4)  »  , 
par  «  Là  me  tiendray  où  à  présent  me  tien  (5)  », 
et  par  «  Au  cueur  gist  tout  et  non  pas  aux 
habitz  (6).  » 

Les  trois  volumes  manuscrits  dont  il  vient 
d'être  question  proviennent  originairement  du 
fonds  de  Béthune  ;  et  quant  à  l'attribution  qui  y 
est  faite  aux  divers  auteurs  ,  notamment  à  Jean 
Marot,  des  œuvres  qu'ils  contiennent,  «  elle 
présente  toutes  les  garanties  possibles  d'au- 


(1)  Balade  de  maîstre  Jehan  Marot  présentée  à  Monseigneur  le 
trésorier  Robiet  (en  abrégé  dans  le  manuscrit  pour  Roberlet). 

(2j  On  lit,  en  effet,  après  la  ballade,  folio  8  recto  :  a  En  suivent 
plusieurs  bons  rondeaulx  faicts  par  icd'  M*  Jehan  Marot.  »  Et  plus 
loin,  folio  19  verso  :  «  Fin  des  rondeaulx  dud'  M«  Jehan  Marot.  » 
De  plus,  deux  autres  rondeaux  de  ce  poète  se  trouvent  encore 
plus  loin,  aux  folios  75  et  77. 

(3)  Par  exemple ,  le  rondeau  «  Au  faict  d'amours  beau  parler 
n'a  plus  lieu  »,  dont  il  est  question  ci-dessus  p.  83,  etc. 

{li)  Folio  14  du  manuscrit. 

(5)  Folio  75  du  manuscrit. 

(6)  Folio  18  du  manuscrit. 
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thenticité.  En  effet,  ces  recueils  ont  été  formés 
par  les  soins  d'un  contemporain ,  par  Jacques 
Robertet  (1),  neveu  de  ce  Florimond  Robertet 
si  vanté  par  Clément  Marot ,  qui  lui  a  consacré 
un  long  poème ,  et  qui  était  lui-même ,  au 
dire  de  Clément,  un  homme  de  grande  culture 
littéraire  »  (2). 

Un  dernier  volume  manuscrit,  d'une  cin- 
quantaine de  feuillets ,  est  à  signaler,  fr.  1679 , 
ancien  numéro  7662.  R  provient  de  la  pre- 
mière bibliothèque  du  cardinal  Mazarin. 
Jolie  écriture  gothique  ;  les  titres  en  rouge , 
ainsi  que  la  première  lettre  du  premier  vers 
de  chaque  pièce  ;  pagination  au  recto  seule- 
ment. Sur  le  dos  de  la  reliure  on  lit  :  Epistres 
du  haillif  cVEstellan,  Parmi  ces  épîtres  et 
d'autres  œuvres  de  divers  poètes,  le  volume 
contient,  au  folio  40,  VEpitliaffe  de  la  feue 
royne  Claude  de  France  ;  et ,  au  folio  41 ,  La 
déploration  de  la  feue  royne  Claude  de  France, 
duchesse  de  Bretaigne  et  comtesse  de  Bloys, 
Ces  deux  pièces  (3),  de  Jean  Marot,  sont 
inédites. 

En  résumé ,  une  partie ,  assez  peu  impor- 

(1)  V.  Quicherat,  Bibl.  de  l'École  des  chartes,  2*  série,   t.  V, 
p.  98 ,  articles  sur  Henri  Baude. 

(2)  A.   Jôly,    Mémoires   de    l'Académie  des  Sciences  f   Arts   et 
Delles-Leltres  de  Cuen,  année  1867,  p.  432. 

(3)  Citées  ci-dessus ,  p .  2à. 
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tantes ,  il  est  vrai ,  des  œuvres  de  Jean  Marot , 
comme  on  vient  de  le  voir ,  est  restée  en  ma- 
nuscrit ;  et  on  sait  aussi  que  plusieurs  éditions 
des  poésies  de  ce  vieil  écrivain  français,  outre 
qu'elles  sont  incomplètes ,  ont  été  fort  peu 
soignées  et  fourmillent  de  fautes.  Les  éditions 
moins  mauvaises  sont  rares,  d'ailleurs,  et  elles 
se  cotent  généralement  à  des  prix  élevés  (1). 
Cependant  Jean  Marot,  on  l'a  dit,  personnifie 
en  lui ,  en  quelque  sorte ,  pour  la  poésie ,  le 
siècle  littéraire  de  Louis  XII ,  comme  Clément 
Marot  et  Villon  représentent,  celui-ci  les  temps 
de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII,  et  Clément 
Marot  l'époque  de  François  pr.  Si  Jean  Marot 
n'a  pas  été  un  écrivain  qui  mérite  le  nom  de 
grand ,  il  occupe  tout  au  moins ,  dans  l'histoire 
littéraire  de  la  France  ,  je  l'ai  déjà  dit  (2),  une 
place  relativement  considérable  ;  et  il  serait  fort 
à  souhaiter,  certainement,  qu'enfin  une  bonne 
et  complète  édition  fût  donnée  des  œuvres  qu'il 
a  laissées. 

En  attendant  que  ce  vœu  se  réalise  (3) ,  j'ai 
cru  que  Ton  me  saurait  quelque  gré  au  moins 


(1)  Voir,  notamment,  quelques-uns  des  prix  de  vente  indiqués 
par  le  Manuel  du  Libraire  de  M,  Brunet. 

(2)  Page  166. 

(3)  M.  A.  Joly  a  annoncé  une  édition  complète  des  œuvres 
de  Jean  Marot  ;  nous  espérons  qu'elle  paraîtra  prochainement.  —  Il 
est  question  aussi  d'une  édition  nouvelle  des  trois  Marot,  que 
ferait  paraître  un  libraire  de  Paris. 
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de  reproduire  ici ,  à  la  suite  de  cette  «  Étude 
sur  Jean  Marot  »,  d'après  les  manuscrits  de 
notre  Bibliothèque  nationale ,   les  poésies  de 
cet  auteur  restées  jusqu'à  ce  jour  inédites.  J'ai 
joint  des  notes,  puisées  aux  meilleures  sources. 
La  ponctuation ,   dont  les  manuscrits  sont  to- 
talement dépourvus,  a  été  aussi  l'objet  de  mon 
attention,  non  moins  que  l'orthographe,  qu'il 
est,  d'ailleurs,   difficile  de  fixer;  car  on  sait 
qu'alors  elle  n'obéissait  pas  encore  à  des  règles 
précises  :    elle   était    presque    arbitraire ,    et 
souvent  les  auteurs,  Jean  Marot  surtout,  mo- 
difiaient la  manière  ordinaire  d'écrire  un  mot, 
ajoutant  ou  retranchant  des  lettres  selon  les 
besoins  de  la  versification.  Si  la  langue  n'était 
pas  formée  au  commencement  du  XV?  siècle, 
on  peut  dire  que  l'orthographe  l'était  encore 
bien  moins. 


ŒUVRES  INEDITES 

DE 

JEAN     MAROT 

D'APRÈS  LES  MANUSCRITS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE 


Fin  du  «  Voyage  de  Gênes  »,  omise  dans  les  éditions  (1). 

(  Année  1507  ). 

Or  est  ainsi  que  Lucifer  jadiz 
Avec  les  siens ,  du  haultain  Paradis  , 
Par  orgueil  cheurent  en  abisme  closture  ; 
Eve  et  Adam ,  en  rompant  les  éditz 
Du  Créateur ,  furent  comme  interditz , 
Subjectz  à  mort,  fain,  soif,  chault  et  froidure; 
Nembroth  vouUut ,  oultre  loy  de  nature , 
Ediffier  jusqu'au  ciel  stellifère  ; 
Fier  Absalon  entreprint  sur  son  père , 
Dont  mort  conceut  pour  ce  fait  très  injuste  : 
Trop  hault  monter  engendre  lourde  cheute. 

Voyons  Pheton  qui  le  char  de  Phebus 
VouUut  mener ,  dont  par  ses  foulz  abuz 
Les  régions  célestes  enflamma  ; 
Remémorons  que  jadiz  Icarus ,. 


(1)  Voir  les  observations  de  la  page  186, 
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Guidant  (1)  voiler  plus  hault  que  Dedalus , 
Tumba  en  mer  où  mort  le  consomma , 
Laquelle  mer ,  puys  ce  temps ,  on  nomma , 
Pour  cestuy  fait,  Icareum  mare.; 
Les  fiers  jayans  (2)  avoient  délibéré 
Batre  les  Dieux  jusquen  court  célestine  : 
Folle  entreprinse  est  mère  de  ruyne. 

De  nostre  temps,  nous  avons  bien  mémore  (3) 
Les  entreprinses  et  cautelles  (4)  du  More  (5) , 
Gomme  Ion  vit ,  à  Fornoue  et  Novarre  , 
Vénitiens  luy  firent  adjutoire  (6) , 
Dont  playe  se  renouvelle  encore 
Par  le  deffault  davoir  purgé  lesquarre  (7). 
Gestuy  More ,  comme  l'histoire  narre , 
Tout  ainsi  comme  il  avoit  entrepris 
Prendre  les  aultres ,  fut  attrappé  et  pris , 
Mené  en  France ,  exillé  et  bany  : 
Mal  ne  demeure,  quant  à  Dieu,  impugny. 

Jadiz  fist  paindre  une  dame  embellie  , 
Par  sur  sa  robe ,  des  villes  Dytallie , 
Et  luy  auprès  tenant  des  espoussettes  (8) , 
VouUant  dire,  par  superbe  follie  , 
Que  Lytallie  estoit  toute  souillie 


(1)  Du  verbe  cuîder  ou  cuyder,  penser,  croire  {cogîtare). 

(2)  Pour  géants,  de  gigas  et  gigans  (Du  Gange). 

(3)  Pour  mémoire,  memoria. 
(Il)  Cautelles,  ruses,  artifices. 

(5)  Ludovic  le  More,  duc  de  Milan. 

(6)  Adjutoire,  aïûe,  secours,  assistance. 

7)  Lesquarre  ou  lesquerre  ,  pour  quarrément,  carrément. 
(8)  Pourépousseter,  nettoyer,  c'est-à-dire  un  plumeau. 
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Et  quil  vouUoit  faire  les  villes  nettes. 

Le  roy  Loys,  vouUant  ravoir  ses  mettes  (1) , 

Par  bonne  guerre  luy  a  fait  tel  ennuy 

Que  Lytallie  est  nettoyé  de  luy  : 

Chose  usurpée  légier  est  consommée  , 

Gomme  argent  vif  qui  retourne  en  fumée. 

Considérons  du  duc  Valentinoys  (2) 
Lequel  portoit ,  en  joustes  et  tournois  , 
«  César  ou  riens  »  pour  haultaine  devise. 
Riens  a  esté  ;  car  oncques  (3)  son  harnoys  (4) 
Nacquist  de  gloire  qui  vaulsist  (5)  deux  tournoys. 
Ains  (6),  cerchant  loz  (7),  a  toute  honte  acquise. 
Toute  entreprinse  sans  raison  avant  mise 
Est  comparée  l'erreur  Pigmalion 
VouUant  donner ,  par  folle  oppinion , 
A  une  pierre  taillée  en  pourtraiture 
Sens  5  raison  ,  vie  ,  malgré  dame  Nature. 

Mon  (8)  peuple  ,  après  ,  sans  avoir  reraembrance  (9) 
Aux  dessus  ditz ,  par  superbe  arrogance 
Délibéra  navoir  jamais  à  faire 
Nestre  subjectz  au  noble  roy  de  France , 
Mais  se  rendre  dessoubz  lobéissance 

(1)  Mettes f  du  latin  wiefce,  limites,  fronlières. 

(2)  Lucien  Grimaldi,  prince  de  Monaco,  duc  de  Valentinois,  qui 
fut  successivement  chambellan  de  Louis  XII  et  de  François  I". 

(3)  Oncques ,  jamais. 

(A)  Harnoys f  du  bas-latin  harnasium  {Du  Gange). 

(5)  Vaulsist,  pourvalust,  du  verbe  valoir  (Glossaire  manuscrit 
de  Sainte-Palaye  ). 

(6)  ÂînSy  mais. 

(7)  Loz ,  gloire ,  du  latin  laus. 

(8)  C'est  Gênes  qui  continue  à  parler. 

(9)  Remembrance  ou  remembrence ,  mémoire,  souvenir. 
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Dung  homme  serf  et  de  rusticque  affaire  (1), 

Et  davantage  proposa  de  defîaire 

Mes  gentilz  hommes  ,  mettant  noblesse  au  bas. 

Loys  XII%  non  content  des  débatz , 

A  prins  les  armes  ,  marché  de  telle  guise 

Que  luy  venu  en  troys  jours  m'a  conquise. 

0  vous  tous,  princes,  roys,  ducz,  comtes,  seigneurs, 
Voyez  comment  tous  foulz  entrepreneurs 
Viennent  à  riens  et  mortelle  ruyne  ; 
Pourquoi  concludz  que,  si  biens  et  honneurs 
Sont  consommez ,  grans  devenuz  mineurs , 
Quil  vient  du  ciel  et  voulenté  (2)  divine. 
Car  toute  emprinse  où  la  raison  domine 
Guerre ,  bataille  prinse  à  bonne  querelle  , 
Par  le  vouloir  de  justice  éternelle 
Légièrement  parviennent  à  victoire , 
Car  Dieu  au  droit  donne  toute  adjutoire. 


II. 

Rondeau  (3), 

En  tout  honneur  à  toy  suys  et  veulx  estre , 
Et  ne  croy  pas  que  les  dieux ,  à  mon  naistre  (4) , 
Neussent  promys ,  par  destination  , 
Que  je  serais  ta  consolation 
Et  toy  la  mienne ,  pour  nostre  plaisir  croistre  , 

(1)  Affaire  i  pour  considération. 

(2)  Voulenté  f  pour  volonté. 

(3)  Rien  ne  fait  connaître  à  quelle  date  ont  été  faits  ce  rondeau 
et  les  deux  suivants. 

{à)  A  mon  naistn,  pour  à  tna  naissanccf 
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Et  que  je  puisse  ailleurs  mon  plaisir  mestre. 
Impossible  est  que  mon  cueur  sceust  permestre 
Quaultre  que  toy  en  eust  possession  ^ 
En  tout  honneur. 

Et  si  mon  cueur  te  pouvoit  apparoistre  , 
Tu  y  verois  escript  en  grosse  lectre 
Dor  et  dasur  ton  nom  sans  liction , 
Où  tes  vertuz  servent  limpression , 
Lorsque  vers  moy  tu  te  fiz  apparoistre 
En  tout  honneur. 


IIX. 

Rondeau. 

Là  me  tiendray  où  à  présent  me  tien , 
Car  ma  maistresse  ,  en  plaisant  entretien , 
Ma  faict  ung  tour  qui  tant  mest  agréable 
Que  jaurois  peur  destre  dit  misérable 
Si  mon  vouloir  estoit  aultre  que  sien. 

Et  fustce  Hélaine  au  gracieux  maintien 
Qui  me  vinst  dire  :  «  Amy ,  tu  seras  mien  »  ; 
Je  luy  dirois  :  «  Point  ne  seray  muable , 
Là  me  tiendray.  » 

Quung  chascun  donc  voyse  (1)  chercher  son  bien, 
Quant  est  de  moy,  je  me  trouve  très  bien; 
Jay  belle  dame ,  honneste  et  amyable  (2)  : 


{!)  Voyse t  pour  ailles  du  verbe  aller, 
(2)  Amyable  t  pour  aimable. 
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Pourquoy,  fusséje  onze  mil  ans  durable, 
Au  dieu  damours  ne  demanderay  rien , 
Là  me  tiendray. 


IV. 

Rondeau. 

Au  cueur  gist  tout,  et  non  pas  aux  habitz. 
Si  pour  drap  dor  et  trancher  du  groz  bis  (1) , 
Les  ennemys  morts  par  terre  on  ruoit  (2) , 
Trop  bien  cela  porter  on  en  devroit  ; 
Mais  tout  le  bien  qui  en  vient  sont  débitz  (3). 

Qui  de  la  peau  de  lyon  roux  ou  bis 
Vouldroit  aorner  la  simplette  brebis , 
Ja  plus  hardye  ou  fière  n'en  seroit. 
Au  cueur  gist  tout. 

Mais  je  croy  bien  qu'aux  bestes  des  herbis  (4) , 
Igijorantes  telz  forains  alibis  (5) , 
Crainte  et  cremouer  (6)  aucunement  donrroit  (7), 
Mais  quoy  Ihonneur  à  la  peau  demourroit. 

(1)  C'est-à-dge  trancher  du  grand  seigneur,  faire  l'homme  d'im- 
portance, le  gros  monsieur  de  ville.  On  écrit  quelquefois,  en  un 
seul  mot,  grobis.  Ainsi  Rabelais  a  dit  :  «  avec  ton  froc  et  ton  domino 
de  grobis.  »  Nous  connaissons  déjà  le  mot  ramhiagrobis, 

(2)  Du  latin  ruere^  jeter  bas,  renverser. 

(3)  Débitz,  pour  dettes. 

(4)  herbis  et  quelquefois  lier  bois ,  pour  herbages ,  prairies,  pâtu- 
rages. 

(5)  C'est-à-dire  tels  déguisements.  On  écrit  aussi  alibis  forains 
et  forains  alibiz» 

(6)  Appréhension,  du  verbe  crémir^  appréhender. 

(7)  Pour  don neroit,  du  \evbe  donner. 
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Faictes  donc  tant  que  vouldrez  des  rabiz  (1) , 
Au  cueur  gist  tout. 


Balade  de  maistre  Jehan  Marot,  présentée  à  Monseigneur 

le  trésorier  Rohertet. 

(Année  1514.) 

Nécessité ,  qu'on  dit  mère  des  arts , 
Ma  tant  lardé  de  ses  flesches  et  dards  , 
Mon  cher  seigneur ,  que  contrainct  suiz  vous  dire 
Que  dor ,  dargent  je  nay  once  ne  marcs , 
Plus  maigre  suiz  que  nest  caresme  en  mars , 
Car  je  nay  gresse  de  quoy  je  peusse  frire  ; 
Et  por  ce,  à  vous  com  au  souverain  myre  (2) 
De  telz  douleurs  faiz  déprécacion  (3) 
Quil  vous  plaise  dune  tauxacion  (4) 
,    Me  remestre  ;  car  herbe  ne  racine , 
Tant  sceussent  faire  bonne  opéracion , 
Nont  puissance  contre  ma  passion  (5)  : 
Du  mal  que  jay  argent  est  médecine. 

Et  comme  dit  Villon  en  ses  brocars  (6) , 
De  ma  sancté  je  vendrois  aux  Lombards  (7) 

(1)  Aucun  glossaire  ne  donne  le  sens  de  ce  mot,  que  Sainte - 
Palaye,  entre  autres,  se  contente  de  citer  comme  extrait  des 
œuvres  de  J.  Marot. 

(2)  Myre,  médecin. 

(3)  Déprécacion ,  prière  ;  on  disait  de  même  déprier  pour  prier. 
(û)   Tauxacion,  dose. 

5)  Passion,  souffrance,  du  latin  pati,  patior. 

(6)  C'est-à-dire  axiomes.  On  écrit  aujourd'hui  des  brocards  pour 
signifier  des  railleries. 

(7)  Lombards,  usuriers. 
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Voire  (1)  mes  ans ,  se  (2)  argent  vouloient  produyre. 

Puys  mes  Anglois  (3),  plus  ardanz  que  lyopars  (4), 

Me  vont  cherchant  en  tant  de  lieux  et  pars 

Que  plus  ne  scay  quelle  part  je  doy  fuyre. 

Je  cuyde  (5) ,  moy ,  que  povreté  se  tire 

Vers  escripvains  par  destination. 

Doncq ,  pour  muer  (6)  la  constellation 

De  mon  malheur,  jayme  mieulx  vostre  signe  (7) 


(1)  Voire  et  voirement^  pour  mesmement,  même. 

(2)  pour  si. 

(3)  C'est-à-dire  créanciers  (Glossaire  de  Sainte-Palaye)  :  «  Quand 
le  peuple,  pour  un  créancier,  appelle  un  homme  anglois ^  qui  est 
celui  auquel  il  ne  tombe  soudain  en  Tentendement  que  Tanglois 
prétendoit  avoir  fait  plusieurs  convenances  d'argent  avec  nous  qui 
ne  luy  avoient  été  acquittées  ?  Par  adventure  adviendra-t-il  qu'à 
nos  survivans  ce  terme  ne  sera  plus  en  vougue  ?  Mais  tant  y  a  qu'il 
a  esté  de  nostre  temps  et  devant.  »  Estienne  Pasquier,  dans  ses 
Recherches  de  la  France  ^  liv.  VIII ,  ch.  xxvii,  p.  696,  sous  la  ru- 
brique a  de  ce  que  nous  appelons  nos  créanciers  anglois  » ,  dit  de 
même  ,  ^près  avoir  rappelé  nos  longues  guerres  avec  l'Angleterre  : 
0  Or,  comme  ces  entresuites  de  guerres  désirassent,  de  fois  à  autre, 
quelques  relasches,  aussi  furent  faits  divers  traictés,  tantost  de 
paix ,  tantost  de  surséances  d'armes  à  longues  années ,  esquelles 
nous  n'épargnions  les  belles  promesses ,  soit  d'argent,  soit  de  resti- 
tution de  pays ,  tesmoin  le  traicté  de  Bretigny  pour  racheter  notre 
roy  Jean  de  prison.  Toutefois  les  Anglois  se  sont  fait  accroire  que 
nous  ne  nous  acquittasmes  pas ,  ainsy  que  nos  capitulations  le  por- 
toient.  Si  cecy  est  véritable  ou  non ,  je  m'en  rapporte  à  la  vérité 
de  l'histoire.  Et  delà  est  venu,  à  mon  jugement,  que  nous  appelons 
anglois  ceux  qui  pensoient  que  nous  leur  deussions.  » 

(A)  Lyopars ,  liepars  ou  lieppars ,  pour  léopards. 

(5)  Voir  la  note  1  de  la  page  194. 

(6)  C'est-à-dire  pour  changer ^  du  latin  mutare. 

(7)  Signe  f  qui  veut  dire  à  la  fois  signature  ou  seing  et  signe  du 
zodiaque.  Le  poète  fait  là  un  jeu  de  mots. 
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Que  capricorne ,  thaurus  (1)  ne  scorpion  ; 
Car  je  sçay  bien  que ,  pour  salvacion  (2) 
Du  mal  que  jay ,  argent  est  médecine. 

Je  despitte  (3)  fortune  et  ses  bazars  ; 
Car,  se  elle  avoit  tout  mon  bien  prins  et  ars  (4) 
Fors  mes  habits ,  ne  me  seroit  de  pire. 
Je  nay  maisons,  rentes,  bordeis  (5)  ne  parcs. 
Au  roy  ne  doy  (6)  de  rentes  deux  lyars , 
Car  tout  mon  bien  je  le  tiens  de  lempire. 
Por  ce  vons  pry ,  mon  très  honoré  sire , 
Si  ceste  lectre  est  fondée  en  raison  , 
Que  la  signiez ,  et  jauray  achoison  (7) 
De  memployer  en  quelque  œuvre  condigne  (8). 
Je  nayme  pas  laigneau  pour  la  toison  ; 
Mais  toutes  fois ,  pour  la  grande  foison  (9) 
Du  mal  que  jay ,  argent  est  médecine. 

Prince ,  sachiez  que  ma  condicion 
N'est  pas  de  faire  dargent  péticion. 
Mais  povreté  de  si  très  près  me  myne 
Que  contrainct  suys  ,  par  déprécacion  , 
Vous  advertir  que ,  pour  solucion  (10) 
Du  mal  que  jay ,  argent  est  médecine. 


(i)  Le  signe  du  taureau. 

(2)  Salvacion  ou  salvation,  salut,  guérison.   On  disait  aussi 
salvateur  pour  sauveur. 

(3)  Despitte ,  de  despiter,  se  moquer  de. 

(4)  ArSf  bruslé,  brûlé,  du  verbe  ardoir  (en  latin,  ardere), 

(5)  Bordeis,  métairie,  prœdium  rusticum  (Du  Gange).  Les  An- 
glais disent  borders. 

(6)  C'est-à-dire  je  ne  tiens,  je  n'ai  du  roy,..,. 

(7)  Achoison  (  et  quelquefois  achoise  ) ,  occasion ,  motif. 

(8)  Condigne  ou  condine,  digne,  du  latin  condignus, 

(9)  Foison ,  quantité ,  abondance. 

(10)  C'est-à-dire  pour  mettre  un  terme  au  mal  quej''ay,„,. 
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VI. 


Balade  envoyée  par  maistre  Jehan  Marot  à  Monseigneur 
le  duc  de  Vallois  (1),  lorsquil  fust  retenu  en  son  service. 

(i^nnée  ibU.) 

Puisquainsy  est,  très  illustre  seigneur , 
Quil  vous  a  pieu  me  faire  cest  honneur , 
Grâce  et  bien  faict  que  de  me  retenir 
Lung  de  vos  serfz  (2),  dont  me  sens  le  myneur  (3), 
Grâces  vous  doibs ,  car  ce  mest  tant  bon  heur 
Que  de  meilleur  ne  pourrois  obtenir. 
Ces  jours  passez,  espérant  advenir 
Joye  après  dueil,  jay  cryé  par  hahan  (4)  : 
Post  tenebras  ego  spero  lucem , 
Ainsy  que  Job  souffrant  maulx  à  planté  (5). 

(1)  Qui  allait  devenir  roi  sous  le  nom  de  François  P'. 

(2)  Pour  Cun  de  vos  serviteurs,  Jean  Marot  est  donc  entré  au 
servie^;  de  François  I"  avant  même  l'avènement  de  celui-ci  au 
trône  (Voir  ci-dessus,  p.  187,  note  1). 

(3)  C'est-à-dire  le  moindre. 

{h)  Hahan  ou  ahan,  peine,  fatigue  (Sainte-Palaye).  —  Estienne 
Pasquier,  dans  ses  Recherches  de  la  France,  liv.  VIII,  p.  671, 
consacre  un  chapitre  (chap.  vi)  à  parler  «  des  mots  qui,  par  leur 
prononciation,  représentent  le  son  de  la  chose  signifiée,  que  les 
Grecs  appellent  onomatopeis  ,  et  signamment  des  mots  ahan  et 
ahanner,  »  Et  il  dit  que  ce  mot  ahan  a  est  une  voix  qui  sort 
sans  art  du  profond  des  bûcherons  ou  autres  maneuvriers,  quand, 
avec  toute  force  de  bras  et  de  corps,  ils  employent  leurs  cougnées 
à  couper  quelques  pièces  de  bois ,  monstrans  par  ceste  voix  qu'ils 
poussent  de  tout  leur  reste.  Mot  que  nous  avons  mis  en  usage 
pour  dénoter  une  grande  peine  et  travail  de  corps,  et  ahaner  pour 
travailler.  » 

(5)  A  planté f  en  quantité,  en  abondance  (Sainte-Palaye), 
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Et  quU  soit  vray ,  il  y  a  près  dung  an  (1) 
Que  demouré  je  suys  nud  comme  Adam  , 
Mince  de  biens  et  povre  de  sancté. 

Dès  lors  que  mort  print  des  dames  la  fleur  (2), 
Que  France  encor  regrette  en  couvert  (3)  pleur, 
Mes  sens  perdiz  puissance  et  contennir  ; 
Car  povreté  ,  nécessité  ,  malheur 
Et  maladie ,  à  la  triste  couleur  , 
Mautgré  (4)  mes  denz ,  vindrent  m' entretenir 
Et  davecq  moy  lyesse  forbannir  (5). 
Lors  eussiez  veu  le  povre  maistre  Jehan 
Plus  estonné  que  nest  ung  chahuan 
De  tous  oiseaulx  batu  et  tourmenté. 
Javois  le  tainct  de  couleur  desperlan , 
Plus  maigre  et  sec  que  les  jambes  d'un  pan , 
Mince  de  biens  et  povre  de  sancté. 

Mais  Dieu ,  voyant  que  lamère  liqueur 
De  povreté  na  sceu  matter  le  cueur , 
Et  quespérance  ay  eu  en  souvenir , 
Sachant  aussy  que  comme  belliqueur 
Garny  despoir  suys  demouré  vainqueur  , 
A  faict  sancté  par  devers  moy  venir 
Et  a  chassé  jusques  au  souvenir 
Dinfirmité  plus  j aulne  que  safran. 

(1)  Jean  Marot  était  sans  place  depuis  près  d'un  an,  c'est«à-dire 
depuis  la  mort  d'Anne  de  Bretagne,  arrivée  le  9  janvier  151û.  Par 
conséquent,  cette  ballade  a  dû  être  composée  à  la  fln  de  cette 
année  1514,  puisqu'elle  est  adressée  au  duc  de  Valois,  et  que 
celui-ci  est  devenu  roi  le  i*""  janvier  1515. 

(2)  Le  poète  désigne  ainsi  Anne  de  Bretagne. 

(3)  C'est-à-dire  pleurant  en  secret, 

{II)  Mautgré  ou  maugréa  pour  malgré  ^  en  dépit  de, 
(5)  For AanniV,  éloigner  (Sainte-Palaye). 


Dont,  Monseigneur,  jespère  mésoûan  (1) 
Bien  vous  servir  de  cueur  et  voulenté  (2) 
Et  cryer  tant  :  malheur  ,  vaten  ,  vaten  , 
Qud  ne  seray  (vous  aydant),  comme  Autan, 
Mince  de  biens  et  povre  de  sancté. 

Prince  excellent ,  plus  beau  que  le  dieu  Pan , 
Franc ,  libéral  comme  le  pellican  , 
Je  vous  supply  par  vous  soyt  débouté 
Malheur  mauldit  qui  tant  ma  faict  de  tan  (3), 
Afin  que  plus  ne  soys  en  son  carcan  , 
Mince  de  biens  et  povre  de  sancté. 


VII. 

Rondeau  de  maistre  Jehan  Marot  au  roi  Françoys , 
craignant  estre  cassé  de  son  estât  (4), 

Sire ,  le  povre  maistre  Jehan 
Souffre  tel  douleur  et  hahan  (5) 
Qu'il  ne  sçait  en  quel  lieu  se  mettre , 
Craignant  que  le  vueillez  transmettre 
A  seize  mille  de  Milan. 

Sçavez-vous  où  sest  à  Cassan  ? 
Hélas  !  il  est  vieulx  mésoûan  (6). 
Pour  Dieu ,  ne  le  vueillez  permettre  , 
Sire. 

(1)  Mésoûan  ou  mésoûetif  désormais  (  Sainte-Palaye  ), 

(2)  Voir  la  note  2  de  la  page  196, 

(3)  Rage,  fureur, 

(A)  La  date  de  ce  rondeau  n'est  pas  connue.  Jean  Marot  était 
alors  au  service  du  roi  François  I"  ;  mais  il  paraît  que ,  vieux  ,  et 
pour  ce  seul  motif  là  peut-être ,  il  était  menacé  de  perdre  sa  place. 
On  voit  en  quels  termes  il  adresse  ses  supplications  au  roi. 

(5)  Voir  la  note  h  de  la  page  202, 

(6)  Voir  la  note  1,  ci-dessus. 
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Aultrement ,  ains  quil  soit  ung  an, 
Le  verrez ,  aussy  nud  quAdam 
Sortant  de  Paradis  terrestre , 
Prest  de  se  rendre  en  quelque  cloistre 
Ou  dire  :  pour  Dieu ,  donnez  men , 
Sire. 


VIII. 

Déploration  de  la  feue  royne  Claude  de  France,  duchesse 
de  Bretaigne  et  comtesse  de  Bloys, 

(  Année  1524.  ) 

Peuple  françoys  ,  qui  avez  congnoissance 
De  la  bonté  Claude  (1)  royne  de  France , 
Fille  de  roy  et  du  roy  Françoys  femme , 
Je  vous  supply ,  après  la  desplaisance 
De  son  trespas ,  délie  ayez  remembrence  (2) , 
Pryant  à  Dieu  quil  en  vueille  avoir  lame 
De  celle  là  dont  le  hault  loz  (3)  et  famé  (4) 
Ne  sestaindra  dessoubz  la  triste  lame  (5) , 
Mais  florira,  par  louable  mémoire, 
Au  cueur  des  bons  et  en  tressaincte  histoire, 

Hellas  !  c'est  Claude ,  humble  fille  de  roy , 
De  royne  aussi ,  où  neust  oncques  desroy  (6) , 

(1)  Le  mot  Claude  est  écrit  deut  fols  de  suite  dans  le  manuscrit, 
erreur  du  copiste, 

(2)  Voir  la  note  9  de  la  page  195. 

(3)  Loz  ou  los  t  louange,  du  latin  laus, 
{h)  famé,  du  latin  fama, 

(5)  Lomé,  tombeau,  plomb  (Saiute-Palaye). 

(6)  Desroy^  pour  désarroi,  confusion ,|  désordre  (Sainte-Palaye 
et  Dictionnaire  de  Robert  Estienne  ). 
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Mais  magnanime ,  honneste  et  libéralle , 
Dont  se  (1)  la  mère  en  juste  et  sainct  aroy  (2) 
A  bien  vescu  ,  ainsy  comme  je  croy  , 
Geste  (3)  luy  est  en  toute  grâce  égalle 
Et  davantaige  et  humble  et  cordiale  (4) , 
Humayne  à  tous  et  saincte  et  intégralle , 
Que  des  vivans  elle  eust  ce  loz  (5)  tel 
Quoncques  ne  fist  ung  seul  pesché  mortel. 

AU   ROY. 

Très  crestien  vertueux  roy  de  France  , 
Si  ores  (6)  avez  extrême  desplaisance , 
C'est  à  bon  droict  ;  car ,  certes ,  vous  avez 
Perdu  cella  où  Dieu  ,  par  sa  puissance  , 
Avoit  bouté  (7) ,  le  jour  de  sa  naissance  , 
Toutes  vertuz  ,  comme  bien  le  savez. 
Produict  vous  a ,  dont  plaindre  la  devez  , 
Enffantz  tantbiaulx.  Si  (8),  vous  prye  (9),  servez  (10) 
Tous  vos  espritz  à  pryer  Dieu  pour  elle , 
Car  onc  (11)  en  France  il  ny  eust  royne  telle. 

(1)  Se ,  pour  SI. 

(2)  aroij  ou  aroi ,  ordre,  le  contraire  de  désarroi. 

(3)  Ceste ,  ^OMr  celle-là, 

{ti)  Ce  vers  n'est-il  pas  une  critique  indirecte  du  caractère  allier 
et  impérieux  d'Anne  de  Bretagne,  la  mère  de  la  reine  Claude  ? 

(5)  Loz,  honneur. 

(6)  Ores  ou  or,  maintenant ,  à  présent  (Sainte-Palaye  et  Diction- 
naire de  Robert-Estienne),  Le  mot  subsiste  encore  dans  l'expression 
d'ores  et  déjà, 

(7)  Bouté,  placé. 

(8)  Si,  pour  aussi. 

(9)  L'e  muet  final  de  "prye  compte  ici  pour  une  syllabe. 

(10)  Servez,  t^ovlt  réservez,' 

(11)  Onc,  pour  oncque,  jamais.  L'auteur  fait  varier  l'orthographe 
selon  les  exigences  du  vers. 
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A  TOUS  LES  ENFFANZ  DE  LA  FEUE  DAME. 

Noble  Daulphin  Orléans  Engoulesme , 
Vos  sœurs  aussy,  en  couleur  triste  et  blesme  (i), 
Venez  pryer  pour  vostre  bonne  mère 
Le  doulx  Jhésus ,  quen  sa  gloire  supresme 
Donner  lui  vueille  illustre  diadesme 
Et  quen  son  ciel  haultement  la  préfère  (2). 
Enffanz ,  priez  en  douUeur  tressamère  : 
Vostre  pryère ,  ou  soit  longue  ou  sommaire , 
Plaist  moult  à  Dieu ,  mesmes  (3)  en  jeunes  ans  ; 
Il  nest  pryère  (4)  que  de  jeunes  enffanz. 

AUX  SERVITEURS  DE    LA   MAISON. 

Que  faictes  vous ,  serviteurs,  domesticques , 
Tous  officiers,  tant  jeunes  comme  anticques  ? 
Ne  devez  vous  plorer  jusquant  cueur  fendre 
•Quant  le  miroër  des  dames  catholicques 
Voyez  encor  gisante  entre  les  picques 
Dame  Atropos ,  qui  lest  venue  surprendre  ? 
Ne  plorez ,  mais  ung  chascun  vueille  entendre 
De  pryer  Dieu  que  lame  en  vueille  prendre  , 
Car  des  vertuz  fust  le  repositoire  (5). 

(1)  En  habits  de  deuil. 

(2)  Préfère^  du  latin  prœferret  porter,  élever.  C'est-à-dire  :  qu'il 
rélève  haut  dans  le  ciel. 

(3)  La  lettre  5,  à  la  fin  de  mesme,  est  ajoutée  uniquement  pour 
le  besoin  du  vers. 

(4)  L'e  muet  final  ne  compte  pas  ici  comme  syllabe. 

(5)  Cette  strophe ,  comme  on  le  remarque ,  n'a  que  9  vers ,  et 
^outes  les  strophes  de  la  pièce  en  ayant  10,  il  y  a  eu  évidemment, 
dans  le  manuscrit ,  par  l'inadvertance  du  copiste ,  omission  d'un 
vers  dont  le  dernier  mot  devrait  rimer  avec  déposiloire. 
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AUX  DAMES  ET  DAMOYSÊLLES. 

Helaz  !  helaz  l  dames  et  damoyselles , 
Filles  dhonneur,  gracieuses  pucelles, 
Vous  devez  bien  avoir  cueur  esperdu, 
Plorez,  plorez  et  abaissez  vos  veilles  (1) , 
Car  je  vous  dy  que  sont  tristes  nouvelles , 

Que  ne  savez  que  vous  avez  perdu 

Perdu  avez  cella  qui ,  à  temps  dû  (2) , 
Après  avoir  un  petit  (3)  attendu  , 

"Vous  eust  donné  des  biens  en  souffizance 

Mais  elle  est  morte  avecq  vostre  espérance. 

AUX  TROYS  ESTAIS. 

Dame  noblesse,  ores  (4)  laissez  les  armes 
Et  venez  cy  en  groz  souspirs  et  larmes 
Pour  déplorer  une  royne  et  maistresse. 
0  saincte  Eglise,  en  piteux  (5)  chanz  et  termes  (6)  • 
Venez  gémir,  mauldissant  les  vacarmes  (7) 
De  mort  qui  mest  tant  de  gentz  en  destresse. 
Prouve  (8)  labeur ,  voyez  vostre  princesse , 

(1)  Voilles  rimant  avec  nouvelles ,  la  rime  n'est  pas  riche  ;  mais 
on  prononçait  velles. 

(2)  C'est-à-dire  en  temps  opportun. 

(3)  Un  petit  pour  «n  peu, 

(h)  Voir  la  note  6  de  la  page  206. 

(5)  Piteux ,  lugubres. 

(6)  Termes  rimant  avec  vacarmes ,  la  rime  n'est  pas  riche. 

(7)  Vacarmes,  c'est-à-dire  troubles,  désordres,  perturbation. 
Jean  Marot,  dans  sa  k  Response  aux  escripvains  sédicieux  »,  avait 
déjà  dit  vacarmes  de  povreté  (  voir  ci-dessus  page  155). 

(8)  Prouve.  Ce  mot  est  ordinairement  mis  pour  preuve.  Mais 
ici  on  se  demande  quel  sens  il  peut  avoir. 
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Qui  de  parler  pour  vous  onc  ne  print  cesse  ; 
Pryez  Jhésus  que  par  grâce  luy  donne 
Louenge  en  terre  et  au  ciel  couronne. 

CONCLUSION   DE  L'ACTEUR   (1). 

Et  néantmoins  que  nous  fassions  devoir 
Pryer  pour  elle ,  ung  chascun  a  peu  veoir 
Comment  ella  vescu  de  vie  (2)  saincte. 
Pourquoy  Jhésus  la  désira  avoir , 
Pour  en  son  ciel  haultement  la  pourvoir 
De  toute  grâce  environnée  et  ceincte  (3). 
Si  oraison  pour  elle  avons  faict  mainte , 
Doppinion  jà  suys  quen  nos  cueurs  sans  faincte , 
A  joinctes  mains ,  chef  nud,  flexis  genoulx , 
Luy  supplyons  quelle  pry  Dieu  pour  nous. 


IX. 

Epithaffe  de  la  feue  royne  Claude  de  France, 

(Année  1524.) 

Gy  dessoubz  gist  le  corps  Claude  royne  de  France, 
Où  nature  employa  le  hault  de  sa  puissance 
Alors  quelle  forma.  Mais  Dieu ,  qui  créa  lame , 
De  vertuz  lenrichist.  Pourquoy  la  bonne  dame 
Fust  ung  chief  dœuvre  exquis  tant  de  Dieu  que  nature, 
Pour  décorer  la  terre  et  ciel  de  sa  facteure 

(1)  Vacleur  pour  Vauteur. 

(2)  Ve  muet  de  vie  compte  ici  comme  syllabe. 

(3)  Ceincte,  an  htin  cinctus. 

14 
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Linfluence  des  cieulx  et  tous  gracieulx  signes  , 

Gommettes ,  ellémens  et  planettes  insignes 

Dung  aspect  bénivol  favorisant ,  alors 

Que  Dieu  avecq  nature  organissoyent  le  corps. 

Nature  de  son  bien  la  donna  tant  facunde  (1) 

Quelle  a  produict  enffanz  les  plus  biaulx  de  ce  monde, 

Tant  filles  comme  filz ,  en  cousche  nuptiale , 

Qui  est  ung  grant  soustien  pour  la  fleur  liliale. 

Puys  Dieu ,  par  sa  bonté  ,  au  chief  luy  mist  prudence 

Et  auprès  de  son  trône  (2)  constance  et  passience  , 

En  ses  ouvertes  mains  largesse  et  charité 

Et  dedans  son  esprit  foy  avecq  vérité  ; 

Humilité  y  gist ,  qui  la  servoit  dancelle  (3) , 

Car  tousjours  gouverna  lame  et  le  corps  dicelle  (4). 

Or  est  le  corps ,  avant  lame  en  est  séparré , 

De  toutes  les  vertuz  enrichi  et  parré. 

Au  ciel  elle  est  reçue  en  mélodieulx  chanz , 

Et  la  terre  la  plaint  en  pleurs  et  criz  touchanz 

Disant  que  faulce  mort ,  loultrageuse  chymère  , 

Luy  a  toUu  (5)  sa  paix ,  sa  nourrice  et  sa  mère , 

Celle  quon(6)  peult  nommer  dhonneur  guydon,  enseigne, 

Lactente  des  Françoys  et  lespoir  de  Bretaigne , 

Qui  en  sa  mort  laissa  ceste  espérance,  empraincte 

Aux  cueurs  de  toutes  geiltz ,  quen  paradis  est  saincte. 


fi)  Pour  féconde. 

(2)  Ve  muet  de  trône  ne  compte  pas  ici  comme  syllabe. 

(3)  Dancelle  ou  dancèle ,  pour  demoiselle  (  Glossaire  de  Sainte- 
Palaye). 

(A)  Dans  le  manuscrit,  on  semble  lire  délie t  ce  qui  ferait  le  vers 
faux  et  est  évidemment  une  faute  du  copiste. 

(5)  Du  latin  tôlière^  enlever,  prendre,  ravir. 

(6)  Dans  le  manuscrit,  le  mot  quon  est  écrit  en  abrégé.  Les 
abréviations,  du  reste,  sont  fréquentes;  et  jointes  à  l'absence  de 
ponctuation ,  elles  sont  une  difficulté. 
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Vivre  en  terre  la  font  ses  bien  heureux  enlîanz, 
Et  (1)  sa  religion  aux  haulx  cieulx  triumphanz. 
Pryons  doncques  pour  elle  ung  chascun  de  nous  tous, 
Si  tious  voulions  quau  ciel  elle  pry  Dieu  pour  nous. 

(1)  Le  mot  «t,  dans  le  manuscrit,  a  été  omis  par  le  copiste,  ce 
qui  ferait  le  vers  faux. 


ERRATA. 

A  la  page  73,  ligne  21  et  note  4,    au  lieu  de:  La  Duchat ,  Usez  : 

Le  Duchat. 

Page  92,  note  i  ,  renvoi  à  la  page  124,  lisez  :  i25. 

Q  5   5 

Page  i3i ,  note  i ,  au  lieu  du  n°  9707  il,  lisez  le  n»  7684  _L_: 

Page  i37,  4=  vers,   au   lieu   de  :  conivremens,  lisez  :  conjuremens 

(c'est-à-dire  ensorcellements,  charmes,  mauvais  sorts). 


^n 
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